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AVERTISSEMENT* 

Depuis  que  mon  Ouvrage  a  été  jugé  par 
l'Académie  des  Belles- Lettres  ,  j'y  ai  fait  des 
additions  ,  des  changemens  j  ôc  fur-tout  des 
fuppreiîions  confidérabies.  Il  fe  peut  que  j'aye 
fait  plus  mal  en  effayant  de  faire  mieux ,  6z 
que  j'aye  précifément  détruit  ce  qui  m'avaic 
mérité  de  partager  ,  avec  M.  l'Abbé  Brizard  ,  le 
fuffrage  du  Corps  éclairé  que  nous  avons  eu 
pour  juge. 
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I*  E  S  T  un  citoyen  vertueux  ,  fans  doute ,  c'eft 
un  ami  des  lettres  &  des  homnies ,  qui  invite  les 
gens  de  lettres  à  ne  pas  garder  le  filence  fur  un 
écrivain  vertueux  ^  célèbre  par  les  travaux  d'une 
longue  vie  confacréè  à  l'amour  de  l'humanité. 
Sans  efpérance  de  remplir  le  vœu  du  refpedable 
inconnu  qui  fe  cache,  &  dont  nous  devons  ref-». 
peder  le  fecret  qu'il  trahit  par  fa  modeftie  même , 
j'élèverai  ma  voix  près  du  tombeau  de  fon  ami; 
mais  en  m'efforçant  de  la  faire  entendre,  je  ferai 
fatisfait  fi  elle  eft  couverte  par  une  voix  plus 
mâle  6c  plus  fonore  (  i  )  :  louer  un  homme  louable 
cft  un  devoir,  &  l'on  n'a  pas  befoin  d'y  être 
excité  par  l'efpoir  d'une  couronne.  Je  n'ou- 
blierai pas  que  je  vais  parler  d'un  homme  qui 


(i)  Je  ne  ferai  point  humilié  Ciïan  trouve,  en  lifant  le 
difcours  de  M.  l'Abbé  Brizaid,  que  mon  louhai:  eft  ac- 
compli. 
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ne  connailîàit  de  beautés  dans  le  difcours 
que  ceiles  qui  font  offertes  par  la  nature  &  la 
vérité ,  «5c  je  n'emploierai  pas  les  reiTources  de 
l'art  oratoire  pour  louer  Tennemi  de  tout  ce  qui 
appartenait  à  l'art.  Je  croirai  qu'il  m'entend, 
c'eil  annoncer  que  je  ferai  fimple. 

Gabriel  Bonnot  de  Mably  ,  naquit  à 
Grenoble,  d'une  famille  noble  du  Dauphiné , 
au  mois  de  Mars  de  Tannée  1709.  Après  avoir 
îdAt  {q.%  humanités  6c  fa  philofophie  à  Lyon,  au 
collège  de  cette  fociété  qui  n'eft  plus ,  &  qui , 
par  its  talens ,  {es  vertus,  fon  ambition^  fon 
intoléraiice  6c  fes  intrigues ,  fera  long-tems  un 
grand  fujet  de  difpute,  il  vint  à  Paris,  à  l'invi- 
tation du  Cardinal  de  Tencin  ^  à  qui  fa  famille 
était  alliée ,  &  il  entra  au  féminaire  de  Saint- 
Sulpice.  C'était  alors,  s'il  efl  permis  de  parler 
ainii,  la  pépinière  des  Prélats,  <Sc  par  confé- 
quent  un  féjour  dont  les  ambitieux  pouvaient 
tirer  avantage.  Le  Cardinal  -de  Fleury  ,  eec 
homme  fi  adroitement  avide  des  honneurs  <5c  de 
la  puiiTance,  6c  qui  avoic  caché  jufqu'à  la  vieil- 
leiïe  une  ambition  fans  bornes,  fous  les  dehors 
de  la  modération ,  tenait  le  timon  de  l'état  fous 
un  jeune  Roi  :  le  Cardinal  de  Tencin  avait  une 
grande  part  à  fa  confiance,  6c  le  jeune  Mably, 


D  E    M.    l'Abbe   deMably,      3 

compagnon  des  chefs  futurs  du  Cierge  ,  & 
appuyé  par  Tencin ,  pouvait  ,  dès  l'entrée  de  fa 
carrière,  fe  promettre  une  haute  fortune  dans 
réglife  :  il  pouvait  même  rendre  doux  ôc  faciles 
les  moyens  qui  devaient  l'y  conduire.  Deux  partis 
divifaicnt  réglife  :  au  lieu  de  prendre  l'extérieur 
auftere  &  mortifié  qui  femblait  caradérifer  le  parti 
alors  marqué  du  fceau  de  la  réprobation  ;  au  lieu 
de  fe  condamner  au  travail  rebutant  d'approfon- 
dir, de  difcuter  les  opinions  des  Scolafliques , 
ou  de  fe  pénétrer  des  écrits  arides  êc  volumi- 
neux des  Théologiens  ;  il  lui  aurait  fuf]i  d'af= 
feéler  un  zeiè  ardent  pour  la  caufe  triomphante, 
Ôc  une  haine  plus  ardente  encore  pour  la  caufe 
opprimée  :  mais  le  jeune  Mabiy  avait  apporté  en 
nailîant  cette  noble  fierté  par  laquelle  Thommei 
vertueux  ^  fàtisfait  de  fes  avantages  perfon- 
iiels ,  eà  afîez  grand  pour  dédaignef  les  avan» 
tages  étrangers  que  prête  la  fortune  ,  cette 
fermeté  qui  ne  permet  ni  de  feindre  ni  de  diilî- 
muler,  cette  raifon  faine  qu'ofïenfe  tout  efpris 
de  parti ,  cet  amour  des  hommes  qui  rend  enne- 
mi de  toute  perfécution  ;  c'ed  dire  affez  qu'il 
était  condamné  pour  toujours  à  la  médiocrité 
qui  fufïit  au  fage ,  &  qui  lui  affare  la  conferva- 
tien  de  la  fageiïe. 

Plus  il  révérait  la  religion,    qu'il  regardaïf 
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comme  le  plus  sûr  garant  des  mœurs,  &  comme 
le  premier  appui  de  la  profpérité  des  empires. 
Se  moins  ii  avait  l'orgueil  de  reconnaître  en  lui- 
même  toutes  les  qualités  qu'elle  exige  de  fe$ 
miniflres.  Trop  vertueux  pour  vouloir  recueillir 
les  avantages  d'un  état  dont  il  ne  remplirait  pas 
les  devoirs,  pour  acquérir  ,  aux  dépens  de  fa 
confcience,  une  fortune  dont  les  miniflres  des 
autels  ne  reçoivent  le  dépôt  que  pour  la  verfer 
dans  le  fein  des  pauvres ,  il  refufa  de  s'avancer 
dans  les  ordres.  Il  avait  déjà  reçu  le  fous- 
diaconat;  ce  premier  engagement  rendait  irré- 
vocable le  facrifice  d'une  portion  de  fa  liberté  : 
il  voulut  du  moins  en  conferver  le  refle. 

Eh  !  qui  aurait  pu  lui  envier  la  jouiffance  de 
cette  liberté  qu'il  aimait  pour  les  autres  encore 
plus  que  pour  lui-même  ,  qu'il  aurait  voulu 
pouvoir  procurer  à  tous  les  hommes ,  &  dont  il 
ne  fit  ufage  que  pour  confacrer  fes  loifîrs  labo- 
ïieux  à  la  recherche  du  bonheur  de  l'humanité  f 
Si,  peut-être,  cette  recherche,  bien  digne  d'un 
citoyen  vertueux  ^  n'a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu'il 
délirait,  &  qu'il  aimait  à  s'en  promettre  ;  11, 
peut-être,  les  grandes  fociétés  n'en  recueille- 
ront jamais  le  fruit  j  efpérons  du  moins  que  {"es 
travaux  pourront  un  }our  être  utiles  à  quelque 
république  peu  nombreufe.  Et  ne  méritera-t-il 
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pas  la  reconnaiflance  de  tous  les  hommes ,  fi 
jamais  Tes  veilles  contribuent  àlaprofpéricéd'un 
petit  nombre  d'entre  eux  ?  ne  méritera-t~il  pas 
encore  cette  reconnailTance ,  fî  fes  écrits  éclairenc 
jamais  un  feul  homme  d'état  fur  le  danger  de 
ces  vices  brillans ,  de  ces  travers  préconifés,  de 
cette  bouffifTure  du  luxe  qui  imite  l'embonpoinc 
de  la  fanté;  maladie  ,  d*autant  plus  dangereufe, 
qu'elle  laiiïe  inlenfibles  à  leurs  maux  les  em- 
pires qu'elle  attaque,  5c  leur  prête ,  au  moment 
où  elle  Iqs  détruit,  la  force  paflagere  d'une  fièvre 
qui  les  dévore  :  la  fplendeur  dont  ils  brillenc 
lorfqu'ils  font  ainfi  gangrenés,  eft  celle  du  bois 
qui  répand  un  éclat  phofphorique  quand  il  efl 
décompofé  par  la  putréfadion. 

Sorti  du  féminaire  ,  ôc  maître  de  fuivre  fe« 
goûts  ,  l'Abbé  de  Mably  changea  {es  cahiers 
de  théologie  contre  les  vies  des  hommes  illuf- 
tres  de  Plutarque ,  les  écrits  de  Platon  ,  l'hif- 
toire  de  Thucydide ,  &  les  ouvrages  philofo- 
phiques  de  Cicéron.  Son  caradere  le  portait  à 
l'auftérité  ;  les  aufteres  vertus  de  Lacédémone 
le  charmèrent.  Les  beautés  poétiques  ôc  les 
grâces  du  brillant  difciple  de  Socrate  furent 
peu  capables  de  le  toucher  ;  mais  il  aimai  ^ 
dans  les  écrits  de  ce  philofophe  ce  qui  s'ac- 
cordait   avec    les    principes    de    Lycurgue  :  il 
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révérait  dans  Plutarque  les  traies  mâles  des 
héros  de  l'ancienne  Grèce  ,  qui  font  paraître 
un  peu  efFénninées  les  phylionomies  des  mo- 
dernes. Il  fe  fie  un  efprit,  un  caraélere,  des 
vertus  qui  appartenaient  à  des  fiecles  recu- 
lés ;  5c  les  légers  Parifiens  virent  avec  écon- 
nement  paraître  au  milieu  d'eux  un  jeune  Spar- 
tiate un  peu  adouci  par  le  commerce  de 
Platon  (i). 

Il  entrait  dans  un  monde  livré  au  luxe  le 
plus  effréné,  <5c  il  parlait  avec  force  contre- le 
luxe  j  entouré  d'hommes  avides  de  richefîes , 
parce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  aiTez  à  prodi- 
guer au  vice  ou  à  la  folie  ,  il  ibutenait  que 
les  richefTes  ,  inutiles  aux  Etats,  font  un  poi- 
fon  pour  les  citoyens  ;  il  voyait  toutes  les  claf- 
{es  de  la  fociété  tourmentées  par  l'ambition  des 
honneurs  ,  &  il  ne  reconnaiflait  d'ambition 
légitime  ,  que  celle  des  citoyens  qui  fe  dif- 
pucent  de  vertus  ,  il  était  témoin  des   progrès 


(  I }  On  croirait  que  la  ralfon  auftere  de  l'Abbé  de  Mably 
sutait  dû  lai  donner  de  réioignemenc  pour  la  mëtàphyfîque 
idéale,  qui  fait  la  bafe  de  tous  les  écrits  de  Platon  :  cependant 
il  pouiTaic  jufqu'à  rentboufiafme  fa  vénération  pour  ce  pliilo- 
fophe  :  c'efl  une  de  ces  contradictions  de  l'efprit  humain , 
dont  on  pourrait  acçurnuler  des  exemples  fans  nombiç? 
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journaiiers  des  arts  ,  par- tout  il  entendait  cé- 
lébrer les  arts  ,  fesNyeux  n'étaient  frappés  que 
de  chefs-d'œuvre  des  arts  ;  6c  ,  fidèle  difcipie 
de  Lycurgue  &  de  Platon  ,  il  foutenait  que 
les  arcs,  enfans  du  luxe,  ne  font  pas  moin? 
pernicieux  que  leur  père.  On  aimait  à  l'enten« 
dre  ,  non  pour  embrail'er  ^qs  opinions  ^  ni  pour 
les  diicuter  ,  mais  parce  qu'il  ne  penfait  pas 
comme  tout  le  monde  ;  on  le  recherchait  non 
pour  ce  qu'il  avait  d'eflimable  ,  mais  pour  ce 
qu'il  avait  de  fmgulier  *,  on  lui  pardonnait  fa 
vertu  quoique  peu  indulgente  ,  parce  qu'on  la 
prenait  pour  de  la  bizarrerie.  Long-tems  il 
n'eut  point  d'ennemis ,  parce  que  les  ambitieux, 
de  quelque  genre  que  ce  fût  ,  ne  le  rencon- 
traient jamais  fur  leur  route  :  enfin  ,  les  gens 
du  m.onde  commencèrent  par  frivolité  la  répu- 
tation d'un  fage ,  ennemi  de  tout  ce  qui  était 

frivole. 

On  n'a  v,u  que  trop  de  charlatans  littéraires 

adopter  en  apparence  des  opinions  extraordi- 
naires ,  exagérées  ,  pour  exciter  l'attention  dii 
public  ,  comme  leurs  confrères  affeélent  des 
vêtemens  bizarres  quand  ils  montent  fur  les 
tréteaux  :  aifez  indiSerens  aux  principes  qu'ils 
annoncent  avec  faflé  ,  ils  n'y  tiennent  que 
comme  à  une  parure  qui  attire  fur  eux  les  rs- 
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gards  ;  6c  comme  ils  ne  peuvent  fe  les  identi* 
fier  ,  comme  ils  refient  intérieurement  étran- 
gers à  leur  façon  de  penfer  d'apparat  ,  ils  fe 
décèlent  par  des  contradictions  fréquentes  ,  & 
femblent  n'être  plus  d'accord  avec  eux-mêmes, 
quand  en  effet  c'efl  eux-mêmes  que  ,  par  dif^ 
tradion  ,  ils  montrent  à  découvert. 

L'Abbé  de  Mably  était  loin  d'un  femblable 
manège.  Si  ,  parmi  nous  ,  il  était  finguiier  , 
ce  n'efl  pas  qu'il  aifedât  de  l'être  ;  c'ed  que  fon 
caractère,  fon  efprit  ,  fa  façon  de  penfer,  fes 
vertus  n'étaient  pas  de  notre  fiecle  ;  c'efl 
qu'il  s'était  formé  fur  des  modèles  qui  ne  font 
pas  les  nôtres.  Dans  les  beaux  jours  d'Athènes, 
il  aurait  été  confondu  dans  la  foule  des  ci- 
toyens eflimables ,  parce  que  tous  lui  auraient 
reiTembié  ;  dans  les  beaux  jours  de  Sparte  ,  il 
aurait  été  encore  moins  remarqué;  parmi  nous , 
il  était  comme  ces  figures  antiques  ,  dont  la 
fage  attitude  6c  la  févere  beauté  contraflenc 
avec  les  flatues    maniérées  des  modernes. 

L'Abbé  de  Mably  ,  à  fon  entrée  dans  le 
monde  ,  fut  admis ,  au  double  titre  d'allié  6e 
d'homme  de  lettres ,  dans  la  fociété  de  Madame 
de  Tencin  ,  reiigieufe  mondaine  ,  célèbre  par 
F^grément  de  fon  efprit ,  par  des  ouvrages  d'i. 
magination  ^  d^ns  lef(juels  l'intérêt  des  fitu^^ 
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lions  le  difpiite  à  Téléganee  du  ftylcj  &  fur- 
touc  par  ua  fecrec  de  fa  vie  que  le  tems  à 
dévoilé.  Elle  avait  pour  amis  ,  Fontenelle  ,  la 
Motte  ,  Saurin  le  père  ,  &  cet  Autreau  ,  pein- 
tre &  poète  ,  que  Ton  double  talent  ,  &  les 
amis  fortunés ,  qui  l'accueillirent  tant  qu'il  n'eue 
pas  befoin  de  fecours  ,  n'empêchèrent  pas  de 
terminer  fes  jours  dans  un  de  ces  afyles  que  la 
bienfaifance  publique  offre  à  la  pauvreté. 

Madame  de  Tencin  attirait  chez  elle  des 
beaux  efprits  par  goût  ,  <5ç  des  politiques  par 
intérêt.  Son  frère  ,  qui  autrefois  avait  été  char- 
gé des  affaires  de  France  à  Rome,  venait  d'en- 
trer dans  la  carrière  du  miniftere  ,  où  il  écaic 
appelle  par  la  faveur  du  Cardinal  de  Fieury. 
Madame  de  Tencin  ,  qui  fe  croyait  politique  , 
parce  qu'elle  aimait  l'intrigue  ,  &  qui  favait 
que  fon  frère  ne  l'était  pas  encore ,  cherchait  à 
dérober  pour  lui  des  confeils  aux  hommes  éclairés 
qu'elle  raffemblait.  Il  lui  fembla  que  le  jeune 
Mably  raifonnait  plus  profondément  que  les 
autres  fur  les  affaires  d'état  &  les  événemens 
publics.  L'idée  avantageufe,  qu'il  lui  avait  infpi- 
lée  de  Ces  talens ,  prit  de  nouvelles  forces  quand 
il  eut  fait  paraître  fon  parallèle  des  Romains  & 
des  Français  ,  livre  qui  eut  un  grand  fuccès  ^ 
(quoique  lui-même  en  ait  été  peu  fetisf^it  dans 
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la  fuite ,  «5c  qu'il  Tait  refondu  dans  d'autres 
ouvrages.  Elle  ie  crut  propre  à  l'emploi  fecrec 
de  diriger  Ton  fiere  ;  Mably  accepta  la  pro- 
pofîtion  qui  lui  en  fat  faite;  &  les  premiers 
cahiers  de  leçon  que  le  jeune  Abbé  drefla  pour 
ion  éminenc  élevé  ,  furent  des  extraits  de  tous 
les  tj-aités  conclus  en  Europe  depuis  la  paix 
de  Weftpbalie  ;  ouvrage  qui,  revu  dans  la  fuite 
par  fon  auteur  ,  &  nourri  de  réflexions  ,  a  pro- 
duit le  droit  public  de  V''Eurove, 

Si  Tencin  n'avait  pas  une  grande  étendue 
de  lumières  politiques  ,  ï\  avait  du  moins  un 
mérite  rare  dans  \ts  hommes  qui  occupent  les 
grandes  places  ,  6c  qui  femblent  croire  ordi- 
nairement que  les  dignités  dont  ils  font  revê- 
tus communiquent ,  par  une  influence  miracu- 
îeufe  ,  toutes  les  qualités  qu'elles  exigent;  il 
fentait  ce  qui  lui  manquait  ,  5c  fe  trouvaic 
embarraifé  quand  il  devait  donner  fon  avis 
dans  le  confeil.  Il  obtint  du  Roi  la  permiffion 
de  le  donner  par  écrit  ,  6c  fe  trouva  dès-lors 
\  fon  aife  :  c'était  Mably  qui  écrivait  ,  6c  le 
Cardinal  ne  faifait  que  lire  ;  c'était  Mably  qui 
prenait  communication  des  indrudions  6c  des 
dépêches  des  Ambalfadeurs  ,  6c  il  didait  au 
Cardinal  ce  qu'il  devait  prononcer.  Enfin  on 
peut  dire   que  Mably   était  en   effet  Miniflre 
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d'Etat  j  &  que  Tencin  était  fon  repréfentant. 
On  conrervera  long-cems  le  fouvenir  de  cette 
fameufe  guerre  qu'alluma  dans  l'Europe  la 
mort  de  l'Empereur  Charles  VI  ,  dernier 
mâle  de  la  Maifon  d'Autriche.  Une  pragmati- 
que ,  garantie  par  la  plupart  des  puiflances  de 
l'Europe,  femblait  alTurer  l'héritage  de  ce  Prince 
à  Marie-Thérèfe  ,  fa  fille  :  mais  on  vit  fe  vé- 
rifier ce  qu'avait  dit  le  Prince  Eugène  ,  Se  ce 
qui  pourrait  s'appliquer  à  la  plupart  des  conven- 
tions politiques  ,  qu'une  armée  de  cent  mille 
hommes  en  ferait  la  meilleure   garantie. 

En  effet  ,  prefque  tous  les  garans  de  la 
pragmatique  réclamèrent  différentes  parties  de 
cette  riche  fucceffion  ,  &  leur  réclamation  fut 
appuyée  par  la  France  qui  ne  demandait  riea 
pour  elle  :  cette  grande  eau  fe  fut  d'abord  plai- 
dée  par  écrit ,  mais  elle  ne  pouvait  être  jugée 
que  par  le  fort  des  armes. 

Le  Roi  de  Pruffe  ,  monté  depuis  peu  fur 
le  trône  qu'il  devait  occuper  avec  tant  d'éclat, 
commença  la  guerre  ,  &:  après  avoir_  conquis 
en  moins  de  deux  années  prefque  toute  la 
Siiéfie  ,  il .  figna  la  paix  à  Breflau.  Mais  la 
confervation  de  fa  conquête  ,  &  l'intérêt  des 
PuiiTances  armées  contre  Marie -Thérefe  ,  exi- 
geaient  qu'il  ne  reliât  pas  témoin  paifible  de 
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leurs  efforts.  Ce  fut  l'Abbé  de  Mably  qui  en 
J743  négocia  à  Paris  avec  le  Minière  de  ce  Prin- 
ce ;  ce  fut  lui  qui  dreifa  le  traité  ;  ce  fut 
Voltaire  qui  le  porta  à  Frédéric.  Deux  hom- 
mes de  lettres  ,  l'un  feulement  célèbre  alors 
par  des  poélies  ,  Tautre  encore  jeune  &  peu 
connu  ,  manièrent  en  filence  les  grands  inté- 
rêts d'où  femblaient  dépendre  les  deflinées  de 
l'Europe.  Ainfi  quelquefois  les  travaux  qui 
font  faftueufemenc  fortis  des  cabinets  des  Cours, 
ont  été  tracés  dans  les  cabinets  obfcurs  d'hom- 
mes inconnus  ;  ainfî  des  mains  ignorées  ont 
quelquefois  remué  de  grands  Empires  ;  ainii 
les  Minières  des  Rois  ont  dû  quelquefois  le 
brillant  ouvrage  de  leur  gloire  à  des  talens 
empruntés.  Mais  fi  les  opérations  fecrettes  de 
l'Abbé  de  Mably  ne  lui  acquirent  pas  de 
gloire  ,  î'eilime  de  Frédéric  ,  qui  en  connut 
l'auteur  ,  fut  une  aflez  belle  récompenfe  de 
{es  veilles. 

On  crut  en  1744  ^^'^^  importait  au  fuccès 
des  opérations  guerrières  ,  que  Louis  XV  fc 
mît  lui-même  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  le 
encourageât  par  fa  préfence  ,  adoucît  leurs  fa 
tigues  en  les  partageant.  L'avis  général  étai: 
d'établir  les  armées  fur  le  Rhin  :  c'était  le 
fentiment  du  confeil  j  c'était  celui  du  Maréchal 
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de  Noailles  ,  homme  d^état ,  homme  de  let- 
tres ,  homme  de  guerre  ;  c'était  celui  de  Ten- 
cin  ;  Mably  feul  foutenait  que  c'était  vers 
les  Pays-Bas  qu'il  fallait  tourner  les  forces  de 
la  France  :  fon  opinion  eût  eu  fans  doute  peu/ 
de  poids  ;  mais  le  Roi  de  PrulTe  fut  du  mê- 
me fentiment  ,  6c  le  fous-diacre  eut  l'honneur 
d'avoir  penfé  comme   le  héros. 

Ce  fut  encore  l'Abbé  de  Mably  qui,  en  174^ , 
dreffa  les  inflrudtions  pour  les  Minières  Fran- 
çais qui  affilièrent  au  congrès  de  Bréda  :  con- 
grès qui  aurait  dû  produire  la  paix  de  l'Eu- 
rope ,  Il  les  vrais  intérêts  des  Puiffances 
n'avaient  pas  cédé ,  comme  il  arrive  trop  fou- 
vent  ,  au  concours  des    paffions. 

Mably  fe  brouilla  vers  ce  même  tems  avec 
Tencin ,  qui  joignait  à  la  dignité  miniftérielle 
celle  d'Archevêque  de  Lyon.  Il  s'agiflait  d'un 
mariage  entre  des  Proteftans.  Mably  voulait  que 
le  Cardinal  agît  en  homme  d'état  ;  le  Cardinal 
s'obftina  ,  dans  cette  affaire  ,  à  fe  comporter 
en  Prince  de  l'Eglife  Romaine  ,  &  Mably  ne  le 
revit  plus. 

Les  paffions  agiflent  fur  les  hommes  ,  Sz 
même  fur  les  fages  ,  à  leur  infu  ;  elles  font 
la  caufe  de  notre  façon  de  penfer  ,  ôc  de  nos 
adions   qu'elle  produit.  Tranquilles   en  appa- 
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rence ,  nous  croyons  ne  conlalter  que  la  froi- 
de raifon  ,  &  fouvent  nous  fommes  infpirés  en 
effet  par  des  pafTions  qui  nous  fembient  mortes 
en  nos  cceurs  ,  dans  le  tems  même  qu'elles 
les  dévorent.  ' 

L*Abbé  de  Mably  ne  dut  pas  quicter  fans 
douleur  la  carrière  qu'il  s'était  promis  de  fui- 
vre  ;  il  éprouva  des  regrets  fans  doute  ,  non 
parce  que  cette  carrière  pouvait  devenir  celle 
ûqs  honneurs  6c  de  la  fortune  j  mais  parce 
qu'elle  femblait  lui  offrir  les  moyens  d'être 
utile  à  la  patrie  ,   d'être  utile  aux  nations. 

En  fuivant  la  marche  accoutumée  de  la  na- 
ture ,  on  peut  donc  foupçonner  que  ^  dans  le 
dépit  qu'il  éprouva  ,  fans  croire  même  le  ref- 
fentir  ,  il  conçut  une  forte  de  haine  pour  la 
politique  des  modernes  ,  parce  qu'un  politique 
moderne  rendait  inutiles  tous  les  projets  ver- 
tueux dont  il  s'était  long-tems  entretenu  :  il 
fe  réfugia  dans  le  fein  de  l'antiquité  ;  il  y 
chercha  des  confolations  à  la  peine  qu'il  éprou- 
vait ,  <Sc  en  même-tems  des  autorités  pour  la 
façon  de  penfer  nouvelle  que  lui  infpiraienc 
fes   paiTions  fecrettes. 

Si  l'Abbé  de  Mably  avait  pourfuivi  la  car- 
rière à  laquelle  il  femblait  appelle  par  la 
nature,  s'il  avait  continué  de  prendre  parc  aux 
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négociations    6c    aux   opérations  politiques  de 
l'Europe  ,  il  aurait  toujours  fuivi  des  principes 
rigidement  vertueux,  mais  peut  -  être  fes  prin- 
cipes n'auraient-ils  pas  été  tout-à-fait  les  mê- 
mes  qu'il  a  publiés  dans  {es  livres.   La  prati- 
que ,  qu'il    aurait    été   obligé  de  fuivre  ,    eût 
adouci  ce  que  fa  théorie  avait  de  trop  aufle- 
re  ;    fa  conduite  aurait  mitigé   fes  maximes, 
êc  il  n^en  aurait  adopté  que  de  praticables.  Il 
aurait  employé    fes   taiens  à  fervir  de   grands 
Empires  ;  il  aurait  cherché  les  moyens  de  faire 
concourir  le  commerce  ,  les  richelTes  ,  Tinduf- 
trie  à  la  profpérité  des  citoyens  ;  <Sc  peut-être  n'au' 
rait-il  pas  foutenu  que,  dans  les  grands  Etats  , 
avec  du  commerce ,  des  richelTes  i5c  une  indudrie 
perfedionnée  ,  il    eft'  impoffible  aux  hommes 
de  connaître  la   profpérité. 
.11  fe  préfente  ici  une  réflexion.    Sans  doute 
Mably  devait  plaider  avec  fermeté  la   caufe  des 
Protellans  opprimés  ;  mais  quand  il  eut  dit  tout 
ce  que  fon  ame  Ôc  fa  raifon  lui  infpiraient  ea 
leur  faveur ,  fon  devoir  fut  rempli ,   puifqu'il 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  fervir  par  lui-même. 
Sa  fermeté  devint  condamnable  quand  il  quitta 
le   Cardinal  ,  puifque  ,    par  fes  liaifons  avec 
ce  miniflre,   il  pouvait  encore  fervir  fa  patrie. 
L'homme,  qui  fe  trouve  dans  une  fituation  qui 
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lui  permet  d*étre  utile  aux  hommes  doit  mettre 
toute  fa  fermeté  à  ne  jamais  quitter  volontai- 
rement fa  place,  dût- elle  être  incommode  Se 
«iouloureufe  ,  tant  qu'elle  lui  procure  l'avantage 
de   faire  du  bien. 

Ce  principe ,  que  P  Abbé  de  Mably  n'aurait 
pas  combattu ,  ne  nous  permettra  pas  d'applau- 
dir à  un  autre  infiant  de  fa  vie.  On  avait  jeté 
fur  lui  les  yeux  pour  donner  des  leçons  de  po- 
litique au  Dauphin ,  père  de  Louis  XVI  ;  6c  il 
mit ,  à  manquer  cette  place  ,  toute  Tadrefle 
qu'un  autre  eût  employée  pour  l'obtenir.  Il  crut 
agir  en  homme  ennemi  de  l'intérêt ,  ami  de  la 
liberté;  ofons  le  condamner  :  il  devait  fe  facrifier 
lui-même^  Se  donner  au  Prince  des  leçons  donc 
il  pouvait  fe  promettre  que  la  France,  que  l'Eu- 
rope entière,  recueilleraient  un  jour  le  fruit. 

Il  ne  nous  rede  plus  qu'à  fuivre  l'Abbé  de 
Mabîy  dans  la  vie  commune  d'un  fimple  parti- 
culier ,  &  c'efl-là  que  fa  fermeté,  qui  appro- 
chait quelquefois  de  la  roideur  ,  fera  toujours 
refpedlable. 

,  11  femblait  dur,  parce  qu'il  aimait  la  patrie, 
parce  qu'il  était  perfuadé  qu'elle  ne  peut  at- 
tendre que  fa  ruine  des  efprits  faux ,  des  talens 
frivoles ,  des  femmes  corruptrices,  des  hommes 
amollis  ou  dépravés 3  efclaves  de  la  fortune, 

étrangers 
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étrangers  à  l'honneur.  Il  aurait  été  indulgent 
pour  des  vices  que  nous  appelions  grofTiers  ,  & 
qui  font  moins  dangereux  que  les  nôtres  ;  pour 
des  vices  qui  dégradent  quelques  inflans  la  no- 
blefle  de  l'homme,  fans  détruire  le  citoyen; 
il  était  indigné  contre  Iqs  vices  brillans  qui  fe 
font  applaudir ,  contre  les  paffions  funeftes  qui 
concentrent  Thomme  en  lui-m^ême^  &  le  rendenÈ 
étranger  aux  autres  hommes  &  à  la  patrie* 
.  Il  réprimait  à  cette  jeunefîe  fans  pudeur^  ces 
pédans  à  barbe  naiffante ,  qui  vieilliront  fans 
aucun  mérite  3  parce  qu'ils  croyent  avoir  déjà 
tous  les  mérites  énfemble ,  qui  afTeétent  d'en  im- 
pofer  à  l'âge  mûr  par  leur  infolente  loquacité. 
Se  qui,  eux-mêmes  incapables  de  s'inftruire^ 
s'érigent  en  précepteurs  des  gens  inftruits. 

Il  méprifait  les  femmes  quand  elles  n'étalene 
m  époufes,  ni  mères,  ni  citoyennes ,  Se  les  re- 
gardait avec  une  forte  de  vénération  religieufe, 
quand  elles  fe  révéraient  elles-mêmes ,  «Se  fe 
confacraient  à  leurs  devoirs.  Il  approuvait  le  moc 
de  cet  Anglais ,  qui  après  avoir  vu  chez  Madame 
la  Ducheffe  ***  un  grand  nombre  de  femmes 
des  plus  brillantes  de  la  Cour ,  ôe  avoir  applaudi 
comme  les  autres  à  leurs  grâces,  à  leur  efpritj 
à  leur  beauté j  fe  contenta  de  dire,  quand  elles 
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furent  Cornes  :  Que  peuc-on  faire  de  cela  à  la 
maijon  ? 

Dans  nos  focictés  ou  le  vîce  même  a  des 
grâces  ,  il  efl  heureux  qu'il  s'élève  quelque- 
fois des  hommes  que  ces  grâces  empoiTonnées 
ne  puiffent  féduire  ;  qui  fâchent  détruire  les 
enchantemens  d'Argine  ,  &,  découvrir  la  laideur 
de  la  magicienne  fous  la  beauté  fantaftique  donc 
elle  cache  fes  traits  hideux  ;  qui  ofent  marquer  leur 
mépris  aux  hommes  corrompus,  &  vouer  haute- 
ment une  haine  implacable  aux  corrupteurs  ;  qui , 
lorfque  notre  coupable  polirefle  nous  fait  garder 
le  fîlence ,  ayent  la  force  d'élever  leurs  voix  contre 
le  crime  déifié  ,  éc'pour  la  vertu  livrée  au 
ridicule.  Le  nombre  des  vicieux  6c  des  flat- 
teurs du  vice  diminuerait  fans  doute  ,  s'ils 
avaient  à  craindre  de  rencontrer  à  chaque  pas 
des  cenfeurs  tels  que  l'Abbé  de  Mably.  Peu 
d'hommes  ont  le  funefle  courage  de  braver  la 
iaonte.  Si  l'on  fe  livre  avec  peu  d'efforts  à  des 
actions  honteufes,  c'efi:  que  les  cenfeurs,  tou- 
jours féveres  en  i'abfence  du  coupable ,  fe  taifent 
en  fa  préfence ,  6c  que  l'anathême  public  par- 
vient rarement  aux  oreilles  de  celui  qui  en  cft 
frappé. 

On  a  quelquefois  accufé  l'abbé  de  Mably  d'opi- 
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rilâtreté,  d'entêtement  :  c'était  donner  à  l'une  de 
{es  qualités  louables  le  nom  du  défaut  qui 
Tavoifine  ;  êc  cettQ  injuftice  eft  trop  commùneô 
L'Abbé  de  Mably  était  confiant  dans  les  prin- 
cipes qu*il  s'était  formés,  êc  qui  étaient  devenus 
une  partie  inféparable  de  lui-même  ;  il  ne  pou- 
vait pas  plus  les  quitter  qu'il  n'aurait  pu  dé- 
pouiller quelques-uns  de  Tes  membres  ou  de 
(es  traits.  Comment  quelques  objeclions  peu 
approfondies  5  comme  toutes  celles  qui  fe  font 
dans  la  converfation  ,  auraient-elles  pu  ehacer 
en  un  inftanc  des  impreffions  plus  fortement 
gravées  chaque  jour  pendant  le  cours  entier 
d'une  longue  vie  j  Se  que  toutes  les  études , 
toutes  les  méditations ,  toute  la  conduite  d« 
i'Abbé  de  Mably  rendaient  chaque  jour  plus 
ineffaçables  ?  On  a  une  preuve  invincible  de  fofi 
intime  perfuafion  ,  c'efl  qu'il  ne  fe  eontredifait^ 
ne  fe  démentait  jamais. 

Il  elè  bien  aifé  de  n'avoir  pas  d'entêtement , 
quand  on  n'a  jamais  réfléchi  ;  quand  on  adopte 
aujourd'hui  les  penfées  d^  l'un  pour  les  changer 
demain  contre  celles  dé  l'autre;  quand  on  n'a 
de  couleur  que  celle  des  objets  dont  on  s'ap- 
proche; quand  on  parlé  fans  idées,  5c  feule- 
ment pour  ne  pas  garder  le  filerice  ;  quand  fans 
cefle  on  dément  fes  difeours  par  fa  conduite. 
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&  f€s  opinions  d'un  inftanr  par  celles  de  Tinf- 
tant  \s  ivanc  ;  quar  d  on  eil  prêt  à  penfer  comme 
toi  t  le  monde ,  parce  c^u'en  effet  on  ne  penie 

Jamais.. 

L'Abbé  de  Mably  avait  trop  Iong-t?ems  inflfté 
fur  les  mêmes  principes ,  6c  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  trop  irafcibie ,  pour 
fupporter  patiemment  la  moindre  contradidion  : 
elle  l'irritait  même  contre  fes  plus  intimes  amis; 
mais  un  mot,  un  regard,  Tuffifait  quelquefois 
pour  l'appaifer.  Quelques  années  avant  fa  mort, 
-on  racontait  chez  une  dame  célèbre  par  [qs 
-caiens  oc  par  les  qualités  qui  afîarent  pour  tout 
Je  cours  de  la  vie  des  amis  eftimables  (  i  ),  une 
anecdote  touchante  ;  tout  le  monde  était  ému  , 
Mabîy  feiil  gardait  fon  fang- froid  :  un  de  fes 
amis  (  2  )  lui  en  (it  un  reproche  :  «'  Cela  n'eft 
:>3  pas  dans  la  nature,  répondit  l'Abbé. —  Et 
:»  qui  vous  l'a  dit? —  Cinquante  ans  d'expé- 
3>  rience  6c  de  méditation. —  Mettez-en  une 
;»  fois  autant ,  mon  cher  Abbé ,  6c  vous  n'au- 
:>>  rez  pas  encore  fondé  toutes  les  profondeurs 
>5  du  cœur  humain.  «  A  ces  mots  l'Abbé  fe 
levé,  frappe  de    fa  canne  le    parquet;  on   s'at- 


(i)  Madame  du  Eoccage. 
'     (  2  )  M.  Daraulx. 
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tendait  à  une  force  exp'ofion  déco  ère;  il  prend 
ia  main  de  Ton  ami  t^cc  Vous  avez  railon,  lui 
»   dit-il,    ôc  je  ne  fuis  qu'un  fot  ^^    f  i  ). 

Il  devait  être  un  faible  juge  de  la  littérature 
agréable ,  parce  qu'il  plaçait  l'agrément  au-de(îbus 
de  l'inutilité;  iî  devait  être  peu  fenllble  aux 
beautés  des  arts  ,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  Iqs 
arts  que  des  écueils  contre  les  moeurs  ;  iî  con- 
naiffaic  peu  les  nouvelles  inventions  ,  les  dé- 
couvertes dont  notre  fiecle  s'enorgueillit,  parce 
qu'il  ne  les  croyait  pas  néceiïaires  à  nos  befoins 
indifpenfables  ,  8c  qu'au-delà  de  ce  qui  efl  né- 
cefîaire  aux  premiers  befoins ,  il  plaçait  le  com- 


(i  )  «  Malgré  fon  impétuofité,  on  Ta  vu  fouvent  s'arrêter 
»  à  propos.  M.  ^'^^  ,  maintenant  Conful  de  France  à  N***, 
»  avouait  franchemeiit  que  Platon  l'ennuyait ,  &  lui  paraifTait: 
»  très- prolixe,  du  moins,  dans  les  traduirions.  L'Abbé  fe 
»  fâcha  ;  pour  le  calmer  ,  M.  ^"^^  ,  qui  eft  de  la  plus  petite 
V  taille,  &  de  la  complexion  la  plus  délicate  ,  lui  dits 
»  M.  l'Abbê  i,fi  Platon  vous  avait  rejjemblé^  je  n'en  par-^, 
»  lerais  pas  comme  je  fais.  Là-deffus  l'Abbé  de  Mably  tré-' 
*•  pigne,  frappe  la  terre  de  Ta  canne,  fe  levé,  &  s'écrie, 
»  en  regardant  fon  adverfaire:   Il  fied  bien  a  un  petit  gredin. 

ïi  comme moi  d^être   comparé  a  Platon,  Vous    tentez 

»  l'efFei  de  cette  fufpenfion  5  mais  il  faudrait  avoir  entendii 
>5  câtte  anecdote  de  la  bouche  même  du  Coniùl  de  France, 
»  qui  fe  plaît  à  la  raconter.  »  Extrait  d'une  lettre  d*un  ami 
de  L'Abbé  Mably. 
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mencement  de  la  corruption.  Les  beiux-efprîts; 
les  gens  de  goût  étaient  tentés  de  Tappeller 
barbare;  &  en  effet  il  était  précifément  barbare 
comme  Socrate  (  i  ). 

Ce  fut  dans  fa  jeunefle  que  la  raifon  humaine, 
accoutiimée  jufqu'alors  à  ne  pas  ofer  fe  confulter 
elle-même  ,  &  à  fe  courber  en  efclave  fous  le 
joug  de  l'autorité,  fit  effort  pour  brifer  toutes 
fes  anciennes  chaînes ,  &  fier e  de  fa  liberté  nou- 
velle ,  la  porta  quelquefois  jufqu'à  la  licence. 
Elle  examina  tout,  fonda  tout,  porta  fur  tout 
un  œil  quelquefois  perçant  ôc  afîuré ,  quelque- 
fois ciouble  6c  indécis*  Elle  avait  tout  craint, 
tout  reipe^té  ;  fous  le  nom  de  philofophie  ,  elle 
r.e  rcfpeda  plus  ni  l'autel,  ni  le  trohe,  ni  la 
nature  ,  ni  fon  auteur  /  ni  elle-même  ;  elle  ren- 
verfa  ,  rebâtit  pour  renverfer  encore,  &j  vou-^ 
lant  connaître  tout,  elle  rendit  tout  incertain. 
On  l'entendit  nier  avec  la  même  affurançe  & 
rexiilence  de  l'efprit  &:  celle  de  la  matière  ;  on 
Ja  vit  humaine  de  deflrudive  ,    affligeante  & 


(î)  Voyez  Xénophon  ,  lib.  4,  memorab.  ^  pag.  814  de 
rîe  l'étiiîjon  de  Paris,  1^25,  ou  tome  i,  pag.  ii8  de  notre 
traduôion  des  Entretiens  mémorables  de  Socrate  ,  Paris, 
pidot  j  1783  ;  ou  celle  de  Charpentier  ;,  intitulée  ;  Des  Dits 

fjiémorables  de  Socrate  ,  vers  \z  fin» 
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confolarrice,  excitant  pullFammenr  au  bien,  ré- 
pandant fur  tout  bien  les  nuciges  de  rincevcitude, 
élevant  l'homme  Jufqu'à  la  divinisé,  le  rabaiiiahc 
jufqu'à  la  nature  de  la  brute,  rayonnante  de  lu- 
mières ôc  enveloppée  de  ténèbres,  tenant  enfin 
d'une  main  l'olivier  de  la  tolérance,  &  de  l'autre 
des  torches  incendiaires.  Elle  prit  lecaraderede 
ceux  qui  la  profcfTaient,  comme  l'amour  prend  le 
caradere  de  ceux  dont  il  s'empare  :  chez  les  uns  on 
reconnaiflfait  en  elle  une  pure  émanation  de  la  fu- 
prême  intelligence,  chez  d'autres  elle  refiemblait 
au  délire,  chez  d'autres  àla  fureur.  Elle  excital'ea- 
thoufîafme  &  le  mépris,  l'amour  &  la  haine,  parce 
que  ,  modifiée  diverfisment  par  les  pafîîons  hu- 
maines, vue  fous  des  afpedsdifFérens  ,  &  fur-tout 
jugée  le  plus  fouvent  par  l'efprit  de  parti ,  elle 
parut  aux  uns  capable  d'opérer  les  plus  grands 
biens ,  &  aux  autres ,  de  produire  les  plus  grands 
maux. 

Mably  fut  philofophe  ;  il  le  fut  à  la  lettre  , 
puifque  ce  mot  fignifie  a/Tzi  de  la  fageffe.  Si  l'on 
peut  l'accufer  de  s'être  trompé  ,  c*eft  que  la 
philofophie  n'efl;  enfin  que  la  raifon  humaine, 
&  que  notre  faible  raifon  efl  fujette  à  l'erreur. 
11  vit,  ou  crut  voir  le  bonheur  dans  les  petites 
fociétés  qu'on  appelle  républiques  ;  mais  il 
li'arma  pas  de  cailloux  êc  de  poignards  les  ci- 

B  iv 
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toyens  des  grands  empires  ;  il  connut  les  dan- 
gers de  la  fuperflition  ,  mais  il  refpeda  la 
divinité ,  <5c  regarda  fon  cuite  comme  la  bafè 
des  vertus  ;  s'il  plaida  pour  Iqs  droits  des  peuples , 
il  ne  remplit  pas  les  pages  de  fes  livres  de  décla- 
mations rebelles  contre  les  Souverains;  il  ne 
reiïerabla  pas  enfin  à  ces  philofophes  forcenés 
qui  femblent  vouloir  pétrir  de  fang  le  fimulacre 
de  la  liberté ,  appeller  les  peuples  au  bonheur 
par  l'incendie  6c  le  carnage,  &  fonder  fur  les 
oITemens  d'une  génération  maflacrée  le  trône  de 
la  félicité  publique. 

J'ai  entendu  plufleurs  fois  comparer  l'Abbé 
de  Mably  au  citoyen  de  Genève,  &  il  pouvait 
bien  y  avoir  entre  eux  quelques  traits  d'une 
reffemblance  imparfaite.  L'un  Se  l'autre  aurait 
voulu  bannir  la  propriécé  d'entre  les  hommes'; 
l'un  &  l'autre  méprifa  les  arts  ;  l'un  &  l'autre 
fe  montra  fupérieur  aux  féduélions  de  la  fortune. 
Jean- Jacques  plaça  la  félicité  de  l'homme  <Se 
fon  véritable  état  dans  la  vie  abfolument  faU'- 
vage  ;  &  Mably  ,  dans  ces  aflbciations  peu  nom- 
fa  reu  fes ,  qui  font  les  premiers  pas  de  l'homme 
vers  la  vie  policée.  Jean-Jacques  exagéra  tout  dans 
fa  conduite ,  dans  Ces  idées,  dans  fon  ftyle^ 
parce  qu'il  voulait  étonner  ,  êc  il  fut  fou  vent 
^n  çontradidion  avec  lui- même  ^  parce  qu'on  na 
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peut  fe  tenir  placé  conftamment  au-delà  de  la 
nature  ;  MabJy  fut  fimple  dans  fa  conduite ,  na- 
turel dans  fes  idées,  fage  dans  fon  flyle  ,  parce 
qu'il  n'écrivait  que  pour  faire  connaître  fa  pen- 
fée  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  ne  fe  pas  contredire  > 
parce  qu'il  ne  difait  que  ce  dont  il  était  pénétré, 
^parce  que  fes  principes^  éloignés  de  nos  moeuîs, 
n'étaient  cependant  pas  contraires  à  la  n:irure. 
Jean- Jacques  profcrivait  les  arts,  <Sc  les  aimait; 
il  fe  plaifait  à  les.profeifer  ,  &  il  fj-ifait  des 
livres  pour  en  étendre  les  progrès;  Mably  les 
croyait  dangereux  Se  il  les  méprifait  ,  &  ne  fe 
piquaiTT.ême  pas  de  s'y  connaître.  Jean  Jacques, 
en  écrivant  contre  les  fciences  Se  contre  les  pro- 
grès de  TeTprit  5  employé  toutes  les  reflburces 
de  l'efprit,  toutes  celles  de  l'éloquence,  même 
fes  prefliges ,  même  fes  fédudions  ;  il  ne  né- 
glige aucun  moyen  de  charmer  [es  ledeurs , 
aucun  de  les  entrainer  ,  aucun  de  les  éblouir  ; 
on  voit  que  fon  premier  but  efl  de  plaire.  Mably 
efl  auftere  dans  fon  ftyle,  comme  il  Tétait  dans 
fa  façon  de  penfer  Se  dans  {es  mœurs;  fa  ma- 
nière d'écrire  n'efl  pas  toujours  corre£le,  mais 
elle  efl  toujours  faine,  fouvent  forte,  jamais 
brillante  ;  il  montre  de  la  raifon  ,  Se  jamais  de 
bel-efprit  ;  s'il  plaît ,  c'eft  par  un  ton  noble  & 
mâle  ,  par  une  fierté  républicaine  ;  on  voit  que 
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Ion  premier  but  eft  de  convaincre.  Tous  deux 
ont  célébré  la  vertu;  Jean- Jacques  fe  plaiiait  à 
la  parer  ;  Mably  fe  contentait  de  la  montrer  belle. 

Jean-Jacques  s'efl  fait  des  enthoufialles  ; 
mais  l'enthoufiafme  eft  un  feu  qui  s'éteint  : 
aux  adorateurs  fuccéderont  les  appréciateurs , 
Se  ils  lui  conferveront  fans  doute  un  rang 
îlfuflre  entre  les  écrivains  de  fon  fîecle.  Ma- 
hly  s*eft  acquis  une  eftime  raifonnée  ;  elle  fe- 
ra durable.  La  poUérité  donnera  au  brillant 
Genevois  le  prix  de  l'imagination  ,  &  au  ver- 
tueux Dauphinois  le  prix  de  la  fageflfe  :  elle 
jugera  peut-être  que  le  dernier  ,  fans  avoir 
cherché  l'art  ,  s'efl  moins  étarté  des  féveres 
principes  de  l'art. 

Jean-Jacques  afTedant  de  tout  méprifer  ,  & 
cherchant  toujours  des  admirateurs  ,  mais  dé- 
fiant ,  foupçonneux  »  injufte  pour  ceux  qui 
raimaient ,  n'a  pu  conferver  un  ami;  Mably  , 
avec  une  humeur  peu  liante  ,  a  paiTé  fa  vie 
dans  le  fein  de  l'ambié ,  &  Ta  vue  ailife  auprès 
de  fon  lit  de  mort. 

Je  fais  que  ,  mécontent  de  fon  fiecle  ,  il  a 
eu  pour  partifans  ceux  qui  fe  plaifent  à  enten- 
dre, dans  la  bouche  de  la  vertu,  le  langage 
de  leur  malignité  ;  mais  des  partifans  ne  font 
pas  des   amis.   Mabiy   fut  aimé  ,  parce  qu'il 
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aîmaic.  Quoique  fon    humeur  fût  quelquefois 
difficile  ,  on  connaiffait  la  bonté  de  fon  cœur  , 
&  on  lui  pardonnait  les  humeurs  de  fon  efprit. 
Il  écaic   mifandirope   par   vertu  ,    &    ami  des 
hommes  par  caradere.  11  haïiTait  en  général  les 
hommes  de  fon  (\ec\2  qu'il  ne  connaiffait  pas, 
parce  qu'il  fuppoiait  tout  fon  fiecîe  corrompu  j 
il  exceptait  de  fa  haine  ceux  qu'il  connaiflait, 
parce  qu'il  les  fuppofait  exceptés  de  la  corrup» 
tien  commune  :    mais    fouvent   il  les   trouvait 
faibles ,  &  il  ne  leur  paiTait  pas  leur  faibîefTe- 
Son  sge  êc  l'afcendant  qu'on  lui  accordait  hiî 
donnaient  le   privilège   de  gronder  ,    &  il  en 
faifait    ufage  ;   il   grondait  même   quelquefois 
avec    force    ,      quelquefois    afiez     durement  : 
mais  c'était  un  père  tendre  ,  févere  êc  un  peu 
irafcible  ,  qui   grondait  fes  enfans  6c   qui  ne 
les  aimait  pas  moins  après  les  avoir  répriman- 
dés.   Il   méprifait  quelquefois  ,  &  ne  haïiraic 
Jamais.  «  Je  ne  fâche  pas  ,  m'écrivait  un  hom- 
?5  me  qui  l'a  bien  connu  ,  qu'il  ait  jamais  cher* 
»  ché  à   nuire  ;  mais  je  fuis  sûr   qu'il  a  con- 
53   tribué  à  la  fortune  &  à   la   réputation  d'un 
»  grand  nombre  de  perfonnes  ». 

Il  fuffirait  à  l'éloge  de  l'Abbé  de  Mably  de 
nommer  ceux  qu'il  aimait  ôc  donc  il  était 
^inié.  Je  commencerais  par  les  trois  exéci:reu« 
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de  Ces  dernières  volontés  ,  c'eft-à-dlre ,  de  Ces 
dernières  bienfaifances  :  M.  l'Abbé  de  Chalut, 
ami  des  lettres  ,  plus  ami  de  la  profpérité 
publique  6c  de  la  vertu  ,  cherchant  vainement 
à  cacher  la  (ienne  ,  ardent  à  rendre  plus  cé- 
lèbre celle  des  autres  :  M.  l'Abbé  le  Mouf-: 
niera  qui  Tes  vaftes  connaiiTanccs  fuffiraient  feules 
pour  lui  procurer  des  palmes  littéraires  ;  mais 
qui  a  réfufé  d'entrer  dans  la  lice  ^  qui  juge 
fainement  ceux  qui  y  combattent  ,  &  dont  les 
confeils  ont  été  plus  d'une  fois  utiles  aux  vain- 
queurs :  M.  l'Abbé  Arnoulx  ,  digne  par  Ces, 
lumières  ôc  fon  caradere  de  partager  l'amitié 
de   ces  deux  hommes  refpedables. 

[  Je  nommerais  cet  aimable  favant  ,  célèbre 
dans  l'Europe  entière  par  fa  vafte  érudition  5c 
fa  rare  fagacité ,  &  qui  le  fera  bientôt  par  les 
charmes  de  fon  efprit  &  les  grâces  de  fon 
fîyle  ,  lorfque  les  lédeurs,  qu'il  conduira  dans 
les  routes  les  plus  difficiles  de  l'antiquité  par  des 
chemins  de  fleurs,  apprendront  en  s'amufant  ce 
qu'on  n'a  pu  favoir  jufqu'ici  que  par  une  étude 
opiniâtre. 

Je  fatisferais  mon  cœur  en  prononçant  le  nom  de 
mon  ami,  l'écrivain  vertueux  qui  a  fondé  toutes 
les  plaies  que  caufe  aux  états  Ôc  aux  citoyens  la 
funefte  palTion  du  jeu  ,  le  mâle  tradudeur  de 
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ce  Romain  que  la  vertu  même  arma  pour  fa 
vengeance  des  fouets  de   la  fatire](i) 

J^oferais  nommer  cette  dame ,  célèbre  par  {es 
talens  ôc  par  les  charmes  de  fa  fociété  ,  qui 
n'a  pas  craint  de  fouler  les  traces  d'Homère  ôc 
de  Virgile  ,  &  qui  ,  feule  de  fon  fexe  ,  ofa 
foule  ver  la  maffue  d'Hercule. 

Et  cette  dame  qui  joint  les  grâces  exté- 
rieures à  celles  de  l'efprit  ,  moins  diftinguée 
encore  par  fes  talens  ,  que  par  fa  confiance 
en  amitié. 

J'oferais  indiquer  une  autre  dame  moins  cé- 
lèbre ,  parce  qu'un  petit  nombre  d'amis  jouif- 
fent  feuls  du  fpedlacle  de  fa  vertu  ;  femme 
refpedable  &  rare  ,  noblement  livrée  aux 
foins  maternels  ,  &  dont  l'Abbé  de  Mably 
difait  qu'elle  était  comparable  à  ce  que  Tantî- 
que  offre  de  plus  beau. 

Il  aimait  cet  homme  li  gai  ,  6c  dont  la  fin 
a  été  fi  trille  ;  cet  homme  qu'on  a  nommé  le 
chantre  des  ris  ,  &  qui  le  fut  quelquefois  de 
la  licence  ;  ce  Collé  qui  avait  une  ame  hon- 
nête &  pure  ,  &  dont  malheureufement  la 
plume  a  fait    quelquefois   rougir   la  pudeur  ; 

*— — — — ^—  — .J^— — I— — — — ii— — — — .^— .M^— n— D 

(i  )  Ce  qui  eft  ici  renfermé  entre  deux  crochets  ne  fe  trou- 
yait  pas  dans  la  copie  qui  a  été  prérentée  à  rAcadémie. 
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écrivain  dont  on  reconnaît  encore  la  fenfitî- 
lité  ,  même  lorfqu'il  ne  veut  peindre  que  le 
badinage  ,  <5c  qui  ne  put  fapportér  la  douleur 
que  lui  caufa,  dans  un  âge  avancé,  la  mort  dé 
fa  vieille  époufe.  Il  n'y  avoit  entre  Collé  ôc 
Mably  d'autre  raport  que  celui  de  deux  belles 
âmes.  Mably  ,  le  févere  Mably  ,  fouriait  aux 
ouvrages  de  fon  ami  ;  mais  il  refufait  de  lui 
prêter  les  fiens  ,  il  croyait  qu'ils  devaient  l'en- 
nuyer. Il  n'était  pas  de  ces  écrivains  qui  ne 
♦  peuvent  aimer  que  ceux  qui   les  ont    lus  ,   & 

qui  les  ont  admirés.  Collé  cependant  lut  les 
ouvrages  de  TAbbé  de  Mably  ^  Se  ils  ne  Ten- 
nuyerent  pas* 

Ne  craignons  pas  d'entrer  dans  des  détails  do-* 
mefliques ,  qui ,  à  la  honte  de  nos  mœurs,  ne  font 
pas  nobles  dans  notre  langue ,  &  qui  n'auraienc 
pas  manqué  de  noblelle  chez  les  Grecs  ^  parce 
que  ,  pour  eux ,  le  limple  ,  l'honnête ,  Futile 
était  beau.  Trois  mille  livres  de  revenus  firent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  ^  toute 
la  richeife  de  FAbbé  de  Mably.  Dans  cet 
état  que  le  luxe  du  (iecle  rend  voifm  de  la 
pauvreté  ,  il  faifaic  des  épargnes  qu'il  verfait 
dans  le  fein  des  malheureux.  Il  n'a  joui  que 
peu  d'années  d'une  penfion  qui  lui  avait  été 
accordée  fur  l'Eveché  de   Cahors    fans    qu'il 
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Teût  follicicée.  Il  avait  pris  dans  fa  vieniefle 
une  chaife  à  porteur  ;  mais  voyant  que  cette 
dcpenfe  nouvelle  nuifait  à  fa  bienfaifance  ,  il 
y  renonça  ,  &  facrifia  le  plaifir  de  cultiver 
ceux  de  fes  amis  qui  logeaient  loin  de  fa  de- 
meure ,  à  la  fatisfadion  plus  douce  de  conti- 
nuer fes  fecours  à  l'indigence  ,  ôc  fur-touc 
d'affurer  une  récompenfe  à  l*homme  honnête, 
qui  avait  atteint  la  vieilleife  à  fon  fervice. 

Il  fentit  la  mort  s'approcher  ,  &  il  difS- 
mulait  fes  maux  pour  épargner  la  douleur  à 
ceux  qui  l'environnaient.  Seul  tranquille  en  ces 
triftes  momcns  ,  il  voulait  faire  partager  aux 
autres  fa  fécurité  ,  &  s^efTorçait  de  vaincre  les 
convulfions  de  la  nature  ,  pour  ne  pas  inf- 
pirer  des  terreurs  qu'il  était  loin  de  fentir.  Son 
vieux  êc  fidèle  domeftique  l'avait  jufques-là 
foigné  feul  :  Mably  mourant  exigea  qu'il  prie 
quelques  heures  de  repos  ;  cet  homme  reiîf- 
tait  ,  mais  il  était  accoutumé  à  refpeder  les 
ordres  de  fon  maître  j  il  ne  put  défobéir.  Ua 
domeftique  étranger,  Tun  de  ceux  de  M.  l'Ab- 
bé de  Chalut,  refta  près  du  moribond  ,  qui 
lui  dit  d'une  voix  faible  :  «  Mon  ami  , 
»  vous  aurez  peu  de  peine  ;  la  première  fols 
3î  j'appellerai  j  &  vous  me  donnerez  à  boire  ; 
»  la  féconde   fois   je  ne  parlerai  plus  ,  mais 
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»  j'aurai  encore  la  force  de  frapper  ,  &  vous 
»  me  rendrez  le  même  fervice  :  ce  fera  le 
D>  dernier  dont  j'aurai  befoin  x>.  Tout  fe  paf- 
fa  comme  il  l'avait  dit. 

Cependant  fon  domeftlque  fe  réveille  ;  uil 
fimple  mur  de  cloifon  le  féparait  de  fon  maî- 
tre :  il  écoute  ,  il  n'encend  plus  le  râle  de  là 
mort  ,  &  croit  que  fa  perte  ed  confommée^ 
Saifi  d'effroi  ,  il  faute  de  fon  lit  ,  court  à  celui 
de  fon  maître,  &  le  trouve  fans  mouvement, 
fans  refpiration  :  il  le  retourne  :  Mably  levé 
avec  effort  des  yeux  mourans  ,  lui  témoigne 
par  un  fourire  fa  dernière  reconnaiffance ,  & 
ceiTe  de  vivre  dans  fes   bras,   (i) 

Il  eut  la  fermeté  de  Socrate  ,  êc  non  le  char-^ 
latanifme  de  nos  modernes  Peregrinus  ,  (i)  qui 
dreffent  encore  leurs  tréteaux  fur  le  lit  mor- 
tuaire ,  qui  bravent  la  mort  en  tremblant  ,  & 
dont  le  courage  en  leurs  derniers  inftans  eft 
encore  une  impoflure.  Mably  ceffa  de  vivre 
avec  la  tranquillité  que  donne  le  fouvenir  d'une 
vie  fans  reproche  ,  &  une  jufle  confiance  en 
celui  qui  a  promis  à  la  vertu  des  récompenfes 
incorruptibles. 

(i)  Le  25  Avril  1785. 
-    (i)  Viie  Lucian.  de  morte  PeregrlnU 

Une 
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Une  PARTIE  des  ouvrages  dePAbbé  de Mably 
lui  mérite  une  plaœ  entre  les  hidoriens.  Les 
anciens  nou3  avaient  lailTé  des  modèles  d'hif« 
toires  fuccintes  6c  abrégées.  Velleius  Paterculus 
s'était  diilingué  en  ce  genre  par  le  talent  de 
peindre  en  peu  de  mots  les  hommes  dont  foa 
plan  reflerré  ne  lui  permettait  pas  de  détailler 
les  adions  :  il  nous  montre  ce  qu'ils  étaient,  & 
nous  concluons  ce  qu'ils  ont  dû  faire,  Florus  , 
de  la  même  famille  que  Séneque  &  Lucain  ,  leur 
reflemblait  par  le  tour  de  fon  efprit  ;  il  décelé, 
par  la  magnificence  recherchée  de  Tes  expre (lions  > 
fon  origine  Efpagnole ,  &  fe  plaît  à  répandre  ^ 
fur  le  récit  des  guerres  de  Rome,  des  fleurs  que 
la  poéfie  elle-même  ne  doit  prodiguer  qu'avec 
une  fage  économie. 

Quoique  les  ouvrages  hiftoriques  de  TAbbé  de 
Mably  puiflent  être  regardés  comme  des  abrégés," 
l'antiquité  ne  lui  avait  laifTé  aucun  modèle  du 
genre  qu'il  a  fuivi.  Son  objet  eft  de  connaître 
le  caradere  des  nations  dont  il  efquifTe  Thiftoire, 
de  trouver  dans  les  faits  qu'il  choifît  le  vice 
ou  la  bonté  de  leur  légiflation  »  de  leur  régime, 
l'influence  du  gouvernement  fur  les  peuples  ^  êc 
des  moeurs  &  de  l'efprit  des  peuples  far  la  durée 
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ou  la  décadence  des  Etats ,  d'inftruire  enfin  le 
tems  préfenc  &  la  poflérité  par  le  tableau  des 
vices  ôz  des  vertus  des  tems  écoulés. 

Cette  manière  d'écrire  l'hifloire  ,  plus  nourrie 
d*obfervations  que  de  faits,  plaît  aux  hommes 
capables  de  réflexion  ,  parce  qu'elle  les  excite  à 
réfléchir  ;  elle  plaît  encore  aux  hommes  qui  crai- 
gnent la  fatigue  de  lire  êc  de  penfer ,  parce 
qu'après  une  courte  leélure ,  ils  ont  voltigé  fur  les 
principaux  événemens  de  Thifloire  entière  d'ua 
peuple ,  &  qu'au  mo/en  de  quelques  obferva- 
tions  qu'ils  ont  retenues  en  paflant,  ils  peuvent 
fe  donner  l'air  àe  penfeurs  ^  de  politiques,  & 
même,  aubefoin,  de  légiflateurs. 

Mais  les  ouvrages  hifloriques  de  l'Abbé  de 
Mably  feront  très-utiles  à  ceux  qui,  après  avoir 
fufîîfamment  étudié  i'hiftoire ,  les  liront  pour 
revenir  enfuite  fur  leurs  premières  études.  Alors 
il  leur  naîtra  des  réflexions  nouvelles  qui  ne 
feront  pas  les  fiennes  ,  mais  qu'il  leur  aura  fug- 
gérées;  ils  acquerront  des  vues  qui  leur  feront 
propres,  mais  que  peut-être  ils  n'auraient  pas 
eues  fans  lui;  ils  découvriront  des  richeffes  qu'il 
De  connaiflfait  même  pas ,  mais  qu'il  leur  aura 
donné  le  defir  de  trouver;  ils  lui  devront  enfin 
de  la  reconnaiifance ,  «Se-  ne  pourront  refufer  de 
le  compter  au  nombre  de  leurs  maîtres ,  quand 
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âpres  les  pënféés  que  fes  livres  leur  auront  inf- 
pirées,  les  recherches  qu'ils  las  auront  engagés 
à  faire,  ils  adopteraient  même  des  opinions  eon^ 
traires  aux  fiennes. 

L'Abbé  de  Mably  avait  uii  grand  nombre  des 
qualités  nécélTaires  à  rhiilorieri  ;  l'amour  de  là 
vérité^  l'iritéiligence  qui  la  fait  reconnaître,  lé 
courage  de  la  dire ,  la  fagacité  qui  lie  les  effets 
à  leurs  caufes^  le  défintérelTemene  qui  détaehé 
de  tous  les  partis  j  le  calme  des  pafîions  qui 
garantit  de  renthoufiafine  ,  l'utile  orgueil  qui 
empêche  de  regarder  comme  un  malheur  de  dé- 
plaire à  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous  i 
mais  ne  cherchons  pas  à  dilTimuler  qu'il  avait  un 
défaut  coîltre  lequel  il  était  loin  de  peiifér  à  fé 
garantir;  c'était,  fl  j'ofe  m'exprither  ainli ,  la 
partialité  de  la  vertu.  Amant  de  la  pérfédion  ^ 
quand  il  appereevait  le  mieux,  il  haïlTait  le  lé- 
giflateur  j  lé  démagogue  i  le  fouverain  qui  s'étaic 
conterité  de  procurer  aux  peuples  un  bien  infé- 
rieur à  ce  mieux  qui  le  charmait.  Quelquefois 
aulîî,  par  une  illufion  dont  fon  cœur  avait  befoin^ 
il  voyait  la  perfediotl  dans  des  tems  reculés  &è 
moins  connus ,  où  l'imagination  peut  créer  dans 
les  ténèbres  tous  les  fancômes  qui  lui  plaifenc^ 
Se  il  forçait  les  autorités  à  venir  à  Tappui  de'  fà 
refpedable  erreur. 

G  If 


2^  Éloge 

Dans  {es  Ohfervadons  Jur  l'H'ifloire  de  la  Grèce , 
il  nous  peint  les  Grecs  d'abord  errans  ,  fans 
police ,  fans  loix ,  armés  les  uns  contre  les  autres  ; 
rapprochés  enfuite  &  liés  entre  eux  par  l'inven- 
tion de  l'agriculture ,  exerçant  les  forces  qu'ils 
doivent  à  Içur  union  contre  les  brigands  qu'ils 
contraignent  à  fepolicer,  &  vengeant  bientôt 
après  ,  fur  un  peuple  alors  puiiTant ,  l'injure 
faite  à  Ménélas  ;  divifés  encore  une  fois  par  la 
difcorde,  6c  fe  réuniiTant  de  nouveau  par  des 
fervices  mutuels  ,  quand  leurs  Rois,  par  l'abus 
du  pouvoir,  les  obligent  à  fe  rendre  libres. 

Un  grand  modèle  de  vertus  s'élève  au  milieu 
d'eux  ;  la  fiere  &  rigide  Lacédémone ,  que  Ly- 
curgue  j  généreux  confpirateur,  force  à  recevoir 
dss  loix  6c  à  devenir  heureufe.  Ce  légiflateur 
forme  de  plufieurs  pouvoirs  balancés  le  gouver- 
nement le  plus  parfait,  où  deux  Rois ,  maîtresî 
abfolus  comme  généraux,  ne  font  ,  comme 
niagiftrats ,  que  les  minières  des  loix  ;  où  le 
peuple,  comme  fouverain ,  mais  furveillé  par 
les  magiflrars,  ne  peut  abnfer  de  fon  autorité; 
où  les  magiftrats  tout-puiiïans  pour  exécuter  la 
Joi ,  fentent  pefer  fur  eux  la  puilTance  fupérieure 
du  peuple  dès  qu'ils  ofent  s'en  écarter  :  répu- 
blique qui  réunit  fous  deux  Rois  les  avantages  du 
gouvernement  monarchique ,  de  l'ariftocratie  6c 
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du  régime  populaire  ;  état  où  ne  peut  entrer 
le  poifon  de  l'or  ni  celui  des  arts,  ôc  qui,  étran- 
ger à  la  richeiïe  &  à  la  mifere,  doit  l'être  en 
même  tems  à  la  corruption  des  mœurs.  Sparte 
prend  iur  la  Grèce  l'afcendant  que  donne  la  vertu  , 
&  n'a  fouvent  befoin  que  du  miniftere  d'un 
héraut  pour  réconcilier  des  villes  ennemies ,  5c 
réduire  des  tyrans  à  l'état  de  citoyens. 

Un  grand  danger  reiTerra  l'union  de  la  Grèce, 
êc  la  Grèce  confédérée  donna  un  grand  exemple 
de  la  force  que  la  concorde  peut  imprimer  à  de 
petits  Etats.  Le  vafle  empire  des  Perfes  s'arma 
pour  la  détruire  ;  il  avait  tous  les  vices  qu'en- 
gendre la  richefle,   6c  la  Grèce  toutes  les  vertus 
que  donne  la  pauvreté.  Les  Perfes ,  fous  Darius, 
font  vaincus  à  Marathon  ;  fous  Xercès  ,  leurs 
flottes,  en  apparence  redoutables,  font  détruites 
dans  le  golfe  de  Salamine  ;  leu«  innombrables 
armées  font  défaites  à  Platée  ,  à  Mycale  ;  mais 
ils  vengent  leur  mort  en  laifFant  aux  vainqueurs 
le  poifon  de  leurs  dépouilles.  L'or  profana  même 
la  fainte  pauvreté  de  Lacédémone.  Lacédémone, 
Athènes ,  dévorées  par  l'envie  &  par  l'ambition, 
refpirent  la  ruine  l'une  de  l'autre;  les  deux  puif- 
fances  protedrices  delà  Grèce  n'exercent  leurs 
forces    que    pour    fe    détruire.    Lacédémone , 
Athènes ,  appellent  fucceffivement  à  leur  fecours 
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ces  Perfes  qu'elles  ont  vaincus  ;  elles  leur  ou^» 
vrent  l'entrée  de  la  Grèce  quand  elles  devraient  fe 
réunir  pour  les  en  écarter  ,  6c  Ton  voie  des 
Grecs  commander  contre  d'autres  Grecs  les  ar- 
mées du  tyr^n  de  l'Afie. 

Sparte  a  des  richefles  5c  n*a  plus  de  loix; 
Athènes,  au  lieu  de  vertus,  a  des  orateurs,  des 
poètes,  des  fpedacles.  Si  les  Béotiens,  long- 
tems  méprifés ,  acquièrent  fous  Epaminondas 
une  force  prépondérante,  ils  ne  font qu'infpirer 
aux  autres  républiques  le  defir  de  dominer  à  leur 
tour,  &  la  concorde  eft  pour  toujours  bannie  çle 
la  Grèce,  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine,  plus 
vraiment  grand  que  fon  fils,  n'aurait  pas  eu 
befoin  de  tous  {es  talens  pour  la  fubjuguer  j  les 
dilTenfions  des  fuccelTeurs  d'Alexandre  ne  purent 
même  lui  apprendre  qu'elle  pouvait  encore  être 
libre  ;  la  ligue  Achéenne  fut  trop  faible  pour  lui 
fervir  d'appui,  êc  elle  offrit  une  proie  facile  à  la 
cupidité  de  Rome. 

Ce  tableau  efl  tracé  avec  l'ame  Se  la  précifion 
d'un  Spartiate.  C'eft  un  bel  apologue,  dont  le 
but  moral  eft  de  prouver  que  de  petites  répu- 
bliques »  faibles  en  apparence,  mais  fortes  de 
leur  vertu,  de  leur  union,  de  leur  pauvreté,» 
n'ont  pas  même  à  craindre  les  puiflances  les  plus 
formidables  ;  que  défunies  par  l'ambition  ^  cor- 
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rompues  par  les  richefles,  amolies  par  les  arts, 
elles  ne  peuvent  profiter  même  des  circonf- 
tances  les  plus  favorables  pour  conferver  leur 
liberté. 

L'Abbé  de  Mably  nous  offre  un  plus  vafte 
tableau  dans  {es  Obfervadons  fur  les  Romains,  Il 
a  pour  objet  de  montrer  à  fes  le£leurs  les  dan- 
gers d'une  domination  trop  étendue  ,  en  leur 
préfentant  les  Romains  heureux  &  libres  tant 
que  la  fortune  les  contient  dans  àes^  limites  ref- 
ferrées,  efclaves  &  malheureux,  quand  ils  de-, 
viennent  maîtres  de  tout  le  monde  connu. 

Un  chef  de  brigands  ,  Romulus  ,  efl  le  fon- 
dateur de  Rome  ;  fous  le  titre  de  Roi ,  il  efl  le 
général  de  l'armée ,  le  premier  juge  &  le  chef 
de  la  religion  :  le  peuple  ,  par  le  droit  de 
donner  Ces  fuffrages ,  conferve  la  principale  au- 
torité ;  mais  il  accorde  à  Romulus  le  pouvoir 
de  choifir  lui-même  les  Sénateurs  :  dès-lors  les 
Rois  eurent  une  cour  intéreifée  à  leur  plaire; 
dès-lors  il  y  eut  dans  l'Etat  deux  corps  ennemis  ; 
lanoblelTe,  qui  toujours  méprife  le  peuple, 5cle 
peuple,  qui  hait  toujours  la  noblefTe. 

Rome ,  foumife  à  des  Rois ,  ne  ferait  pas  deve- 
nue conftammentfupérieure  à  fes  voifins  ;  mais  le 
fils  du  fécond  Tarquin  outragea  tous  les  Ro- 
mains par  un  feul  attentat,  &  Rome  fut  libre. 
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Elle  âvak  chaÏÏe  les  Rois  ;  elle  trouva  dans  les 
Sénateurs  des  Tarquins  multipliés.  Leurs  excès 
fervirent  le  peuple  en  laffant  fa  patience  :  il  les 
força  de  lui  donner  contre  eux-mêmes  des  pro- 
tedeurs,  6c  il  eut  àçs  magiftrats  tirés  de  fon 
-fein.  Une  famine  affligea  la  république;  le  dur 
Coriolan  voulut  en  profiter  pour  obliger  le  peuple 
à  renoncer  à  {qs  droits  ;  il  ne  fit  que  Tavertir  de 
les  augmenter  popr  les  rendre  plusfolides,  & 
fa  faufle  tentative  contre  les  Plébéiens  les  con- 
duifit  à  fe  rendre  maîtres  des  fuffrages ,  6c  à  par- 
tager l'autorité. 

Bientôt,  fatisfait  dans  fes  premières  préten- 
"tions ,  le  peuple  forma  des  prétentions  nouvelles; 
il  voulut  avoir  part  à  toutes  les  magiflratures, 
6c  fon  ambition  fut  un  bienfait  pour  la  patrie? 
afpirant  à  tous  les  honneurs  ,  il  mir  fon  orgueil 
à  s'en  rendre  digne ^  6c  les  Patriciens ,  pour  les 
lui  difputer  ,  s^efForcerent  de  le  furpaiïer  en 
vertu. 

Dans  cette  lutte  réciproque  ,  les  Patriciens 
furent  encore  obligés  de  céder.  La  cenfure,  à 
laquelle  d'abord  ils  purent  feuls  parvenir,  fut 
-établie  pour  les  confoler  de  leurs  pertes  y  6c 
ce  fut  un  nouvel  avantage  pour  l'Etat.  La  vigi- 
lance des  cenfeurs  combattait  cet  engourdilTe- 
ment  naturel  aux  hommes ,  qui  n'efl;  pas  d'abord 
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une  violation  des  îoix  ,  mais  qui  ea  diminue 
la  force  ,   &  finie  par  les  détruire. 

Mais  les  Ioix  n'avoient  pas  de  plus  ferme 
appui  que  l'abience  des  richelîes  :  Rome  de- 
vait s'aggrandir  ,  6c  trouver  le  malheur  & 
enfin  fa  ruine  dans  fon  aggrandiflement  caufe 
de  fon  opulence. 

Et  comment  Rome  ,  faible  dans  fon  origi- 
ne ,    put  -  elle    devenir  étendue  ôc   puid'ante? 
Parce  que  les  brigands  fes  fondateurs  manquè- 
rent de  tout.  Obligés  de  conquérir  des  vivres  , 
des  terres  ,  des  femmes ,  ennemis  de  tous  leurs 
voifins  ,  contraints  pour  vivre  de  les  attaquer 
tous  ,   obligés  d«  fe  défendre  contre  tous ,  ils 
eurent  le  courage  que  dpnne  la  nécefîité  ,  & 
ce  courage  fut  fans  celle  augmenté  par   Pexer- 
cice  &  le  fucçès.  Etonnés  eux-mêmes  de  leurs 
vidoires  ,  ils  les  attribuèrent  à  une  protedioa 
immédiate    des   Dieux  ,  ôc   furent   invincibles 
parce  qu'ils  crurent  l'être.    Terribles   dans    le 
combat,   ils  honoraient   les  vaincus  après  leur 
défaite,  fe  les  alfbciaient  ,  &  en  faifaient  les 
inftrumens  de  leurs  nouveaux  triomphes.  Cette 
politique  &  ce  préjugé   les    conduifirent  à  la 
conquête  du  monde.  Quand  Annibar  eut  été 
vaincu  par  l'Italie  devenue  Romaine  ,  &  fur- 
tout  par  les  cabales  6c  ravarice  de  fa  patrie  ^ 
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on  dut  prévoir  que  rien  ne  réfiflerah  plus  aux 
armes  de  fes  vainqueurs. 

Maîtres  enfin  de  l'Afrique  &  de  TAfie ,  les 
Romains  eurent  le  malheur  de  perdre  la  pau- 
vreté. Les  riches  apprirent  aux  pauvres  à  Ja  re- 
garder comme  un  opprobre  ;  les  fuffrages  furent 
à  l'enchère  ,  les  Magiflratures  furent  mifes  à 
prix  d'argent  ,  l'or  tint  lieu  de  talens  ,  de 
mœurs ,  d'amour  de  la  liberté  ;  la  confticution 
femblait  être  encore  la  même  ,  &  Ton  était 
tombé  fous  i'ariftocratie  de  l'opulence. 

Cette  grande  étendue  de  domination  qui  pro- 
curait aux  Romains  les  riçheffes  du  monde ,  fit 
encore  un  autre  mal.  Les  Confuls ,  les  Procon- 
fuls  indépendans  loin  de  l'Italie ,  difpoferent 
des  provinces  ,  difpoferent  des  couronnes  ,  ôc 
trouvèrent  aiTez  de  reflburces  pour  faire  la  guerre 
fans  le  çonfentement  de  la  République ,  pour  la 
faire  contre  fon  aveu  ^  pour  la  faire  contre  elle. 

L'habitude  feule  des  vieilles  mœurs  fauvait 
encore  l'Etat  :  mais  une  nouvelle  fituation  affai- 
blit  les  anciennes  habitudes ,  ôc  finit  par  les  dé- 
truire. Pour  qu'il  fe  formât  des  tyrans  ,  il  ne 
refiait  qu'à  remplir  la  ville  &  les  armées  d'une 
populace  qui  aimât  autant  piller  Rome  que  les 
ennemis  :  c'eft  ce  que  commencèrent  les  Grac- 
çhus ,   c'eft  ce  que  çonfomma  Sulpitius  ,    en 
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donnant  aux  alliés  }e  droit  de  citoyens.  Bientôt 
Marius  Se  Sylla  prouvèrent  que  Kome-  pouvait 
devenir  le  prix  de  l'ambition ,  Céfar  fut  vain*» 
queur  à  Pharfale,   $i  Rome  fut  fujette. 

Le  fécond  de  fes  tyrans ,  n'ayant  aucune  des 
Tertus  qui  font  l'honnête  homme,  aucun  des 
vices  qui  dégradent  l'homme ,  cruel  fans  aimet 
le  fang ,  clément  quand  il  lui  devenait  utile  de 
pardonner ,  empruntant  enfin  fon  caraftere  de 
fes  intérêts  ,  commença  par  des  profçription^ 
rafTervifTement  de  fa  patrie  ,  &  le  confomma 
par  l'apparence  de  la  vertu.  Il  eut  des  monftres 
pour  fuccefleurs,  &  rien  ne  put  s'oppofer  à  leur 
férocité  j  parce  que  dans  Rome ,  qui  avait  palïe 
brufquement  de  Panarchie  au  defpotifme,  hs 
loix ,  les  ufages ,  l'efprit  national ,  tout  était  ren- 
verfé.  Le  peuple  adorait  les  caprices  des  Céfars, 
parce  qu'il  ne  fubllftait  que  de  leurs  bienfaits.  Les 
foldats  dominaient  en  effet  ;  ils  faifaient  &  dé- 
truiraient les  Empereurs ,  &  mettaient  PEmpire 
à  l'encan.  Les  différentes  légions  oppofaient 
tyrans  à  tyrans ,  fe  combattaient  pour  foiitenîr 
leur  choix,  &  l'Etat ,  qu'elles  enfanglantaient, 
fouffrait  dans  toutes  les  parties  de  fon  vafte 
corps.  Enfin  ,  la  milice  amolie  elle  -  même 
par  les  complaifances  &  les  largelfes  des  Souve- 
rains ,    qui  étaient  fes   créatures    &  [es  ÛUr 
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teurs  ;  finit  par  n'avoir  plus  la  force  de  dé- 
fendre l'Empire  dont  elle  difpofait.  11  fut 
paitagé.  Rome  fut  en  quelque  forte  engloutie 
par  la  nouvelle  capitale  que  fonda  l'imprudent 
Conftantin  ;  le  véritable  empire  Romain  ,  en 
proie  à  tous  les  défordres ,  attaqué  fuccefÏÏve- 
ment  5c  à  la  fois  par  cent  hordes  barbares ,  fut 
détruit  fous  le  faible  Auguflule. 

On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  avec  quel  foin 
l'Abbé  de  Mably  avait  étudié  l'hiftoiredeRome, 
avec  quelle  juftefTe  d'efprit  il  l'avait  méditée; 
Ôc ,  ce  qui  efl:  plus  glorieux  à  fa  mémoire ,  on  voie 
qu'il  aurait  été  digne  d'être  citoyen  de  Rome 
dans  les  beaux  jours  de  la  République. 

Sur  les  ruines  de  l'Empire  Rom.ain  s'élevèrent 
des  Etats  fans  nombre,  fondés  par  des  barbares, 
&  qui  furent  prefque  tous  engloutis  dans  la  fuite 
par  l'Empire  des  Francs.  Cette  Souveraineté  trop 
vafle  pour  refler  long-tems  foumife  aux  loix  d'un 
feul  Monarque,  fe  réfolut  en  plulieurs  Monar- 
chies, en  plufieurs  Souverainetés  indépendantes 
les  unes  des  autres  ;  mais  la  domination  des 
Francs,  dont  le  nom  s'eft  changé  en  celui  de 
Français ,  n'efl  devenue  que  plus  inébranlable  , 
en  fe  renfermant  dans  les  bornes  que  lui  pres- 
crivait la  nature.  L'hiftoire  de  cette  Monarchie 
êil  d^autanc  plus  importante  ,    qu'elle  éclaire 
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celle  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  &  que,  dans 
Iqs  premiers  êc  les  derniers  fîecles  ,  elle  y  eft 
indiiTolublemenc  liée.  On  peut  croire  qu'elle 
aurait  été  l'objet  des  Obfcrvations  de  l'Abbé  de 
Mably  ,  quand  elle  n'eût  pas  été  l'hiiloire  de  fa 
patrie. 

Comme  il  n'a  pas  publié  la  totalité  de  cet 
ouvrage  ,  on  pourrait  fe  tromper  en  voulant  éta- 
blir quel  en  eii:  le  but  ;  mais  on  peut  conjedurer, 
d'après  les  principes  connus  de  l'Abbé  de  Ma- 
•'  bly,  que  fon  objet  n'était  pas  de  nous  infpirer 
de  l'orgueil. 

Bon  citoyen,  ami  àes  hommes,  il  gémiffaitj 
en  voyant  fous  des  derniers  fuccelîeurs  de  Char- 
lemagne,  ôc  fous  les  premiers  Capétiens,  fa  pa- 
trie malheureufe,  aiTervie:  il  cherchait,  dans  des 
tems  plus  reculés ,  une  confolation  néceifaire  à 
fon  cœur  ,  &  profitait  de  l'obfcurité  de  ces  tems 
6;  des  ténèbres  de  l'hifloire  pour  y  placer  le  règne 
du  bonheur  &  de  la  liberté. 

Il  aimait  à  fe  repréfenter  Clovis  comme  le 
libérateur  des  Gaulois  opprimés  par  les  Romains, 
à  fe  peindre  les  vainqueurs  traitant  les  vaincus  en 
hommes  libres ,  &.  affranchiiTânt  les  Gaules  de 
tous  les  tributs  que  l'avarice  des  Empereurs  avait 
impofés  à  leurs  fujets. 
S'il  eft  obligé  de  reconnaître  que  les  fucceffeurs 
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dé  ce  prince  5c  les  feigneurs  firent  éprouvet  au 
peuple  la  pefanteur  du  pouvoir  arbitraire,  il  fd 
confole  en  croyant  voir  Charlemagne  gouver- 
ner eh  père  un  peuple  libre  ^  apprendre  aux 
Français  à  obéir  aux  loix ,  6c  les  rendre  eux- 
mêmes  leurs  propres  légiflateurs. 

Mais  bientôt  ces  flatteufes  images  s^évanouiflent. 
il  eft  obligé  de  voir  enfin  fa  patrie,  vers  le  milieu 
de  la  féconde  race  j  &  au  commencement  de  la 
troifieme  ^  foumife  à  la  plus  pefantc  fervitude^ 
La  fouveraineté  des  feigneurs  dégénère  en  une 
înfupportable  tyrannie  ;  le  citoyen  qui ,  fous  le 
joug ,  porte  le  titre  d'homme  libre ,  languit  dans 
un  état  à-peu-près  femblable  à  celui  du  ferf  ; 
le  roturier  ne  poffede  même  le  chaume  qui  le 
couvre  que  comme  un  bienfait  du  noble  qui 
l'opprime;  chaque  coin  de  terre  eft  une  prifon 
pour  celui  qui  le  féconde  ;  l'habitant  des  villes 
gémit  fous  les  mêmes  vexations  que  celui  des 
campagnes  j  la  liberté  eft  un  fardeau ,  qu'ori 
s'emprefi"é  de  vendre  pour  être  du  moins  nourri 
par  un  maître.  L'Etat  a  mille  tyrans ,  &  n'a 
pas  même  un  Souverain  ;  l'hommage  que  les 
grands  vaflaux  rendent  au  Roi  ri'eft  qu'une  vaine 
cérémonie  ;  ils  s'obligent  à  l'obéifiarice  &  au 
fervice  féodal ,  &  croiraient  indigne  d'eux  de 
fer vix  &  d'obéir. 
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Leur  audace  avait  été  entretenue  par  la  fai- 
blefle  des  derniers  Carlovingiens  ;  mais  Hugues- 
Capet  était  puiiTant  par  fes  domaines,  que  feà 
defcendans  augmentèrent  toujours  ;  les  Capé- 
tiens devinrent  donc  l'appui  des  feigneurs  infé- 
rieurs, les  protecteurs  du  peuple,  les  arbitres 
des  valTaux  dans  leurs  fréquentes  querelles  :  ils 
accordèrent  aux  villes  des  privilèges  &  des  fran- 
chifes,  ilsappellerentàleurs  tribunauxles  grands 
feudataires  ,  leur  donnèrent  pour  juges  les  vaf- 
faux  inférieurs  intéreflfés  à  les  humilier  ,  & 
augmentèrent  leur  puiflanceen  confifquant  les 
fiefs  des  grands  vaiïaux  coupables  de  félonie. 
Toujours  plus  refpedés  ,  ils  étendirent  fur  tout 
le  royaume  la  jurifdidion  de  leurs  baillis  , 
d'abord  concentrée  dans  leurs  propres  domaines; 
ils  profcri virent  le  duel  judiciaire ,  introduifirent 
les  preuves  par  écrit  &  par  témoins  ,  promul- 
guèrent des  loix ,  &  adoptèrent  en  partie  celles 
des  Romains  :  des  formalités  de  juftice  plus 
compliquées  exigèrent  des  juges  inftruits  ,  êc  les 
juges  lettrés ,  étrangers  à  la  jurifprudence  féo- 
dale, &  familiers  avec  celle  des  Romains,  attri- 
buèrent à  la  dignité  royale  les  droits  qui  avaient 
été  ceux  des  Empereurs  de  Rome.  Dès-lors  le 
régime  féodal  fut  détruit ,  il  n'en  relia  plus  que 
des  débris  deftinés  à  périr ,  &  l'autorité  des  Roii 
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s'établit  fur  les  ruines  du   derpbtifme  des   fei^ 

gneurs. 

L'Abbé  de  Mably ,  toujours  attaché  à  l'étude 
de  l'hifloire,  ne  regardait  pas  une  vaine  con- 
naifTance  de  faits  comme  fon  premier  but  : 
c'était  feulement  un  moyen  par  lequel  il  tendait 
à  la  plus  belle  des  découvertes  ;  celle  du  bonheur 
de  l'humanité. 

Tous  les  écrits  que  nous  devons  à  Ton  zele 
pour  une  fi  belle  caufe  feraient  eflimables  quand 
ils  n'auraient  de  mérite  que  l'intention  qui  les  a 
produits;  mais  il  en  eft  un  qui  tiendra  toujours 
une  place  diflinguée  entre  les  productions  qui 
ont  fait  honneur  à  notre  fiecle;  ce  font  les  Entre- 
tiens  de  Phocion  ,  ouvrage  qui  a  mérité  d'être 
couronné ,  fans  avoir  concouru  ,  par  une  fage 
République.  L'objet  en  eft  fublime  ;  c'efl  d'ame- 
ner parmi  les  hommes  le  règne  de  la  vertu,  qui 
feule  peut  les  conduire  à  la  félicité.  Le  ftyle 
en  eft  févere  ,  mais  plus  pur  ,  plus  générale- 
ment correft  que  celui  des  autres  écrits  du  même 
auteur:  il  fatisfait  l'oreille  ,  fans  briller  d'un 
éclat  recherché.  On  y  trouve  de~grandes  vérités; 
mais  l'auteur  n'avertit  pas  qu'il  était  réfervé  à 
{on  fiecle,  à  lui-même,  de  les  dévoiler  à  l'uni- 
%'ersi  il  n'ordonne  pas  à  fes  ledeurs  d'admJrer 
les  chofes  fublimes  qu'il  leur  annonce;  il  ne 
■      '■      ■  ie 
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fe  livre  pas  froidement  à  de  vaines  exclama-^ 
tions.  Il  fe  refTouvienc  qu'il  introduit  Phociort 
ihftruifant  Un  jeune  Athénien ,  &  ne  lui  prête 
pas  des  figures  que  rarement  l'orateur  fe  permet 
de  prodiguer;  il  fe  relTouvient  que  Phocion  eft 
ùafage,  6c  iie  lui  prête  pas  le  flyle  fautillanc 
d'un  bei-efprit.  Une  fait  pas  brufquement  fuc- 
céder  les  grands  mouvemeris  d'une  éloquence 
apprêtée  aux  Jeux  de  mots ,  à  la  badine  antithefe. 
On  croit  lire  la  tradiidion  d'un  bon  ouvrage  dé 
l'antiquité  Grecque,  Si  non  là  produdion  d'uii 
de  nos  contemporains. 

Si  l'on  prend  la  peiné  d'anaîyfer  cet  ouvrage  ^ 
on  reconnaîtra  qu'il  découle  d'un  petit  nombre 
de  maximes  ;  5c  ces  maximes ,  les  voici  : 

il  n'eft  pas  plufîeurs  fortes  de  bonheur;  la 
tiatUre  n'en  a  qu'un  feul  à  diftribuer  aux  hommes , 
il  eft  fondé  fur  la  vertu.  On  travaillerait  donc 
len  vain  au  bonheur  de  la  fociété ,  fi  ell^  n'eH  pas 
attachée  aux  règles  de  la  plus  faine  morale.  Ce 
qu'on  appelle  la  profpérité  des  empires ,  écac 
dont  ils  abufent  toujours  ,  amène  la  richefTe  & 
le  luxe  ,  la  moîlelTe  éc  le  vice ,  6c  efl  toujours 
âulTi  le  premier  ligne  de  leur  décadence. 

Dans  cet  état  de  prétendue  profpérité  j  les 
grâces,  le  fafle,  l'opulence,  ufurpent  Peftime, 
tiennent  lieu  de  talens ,  s'élèvent  aux  premières- 
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magiflrarures  :  alors  les  paflîons ,  indeftrudlbles 
dans  l'homme  ^  s'affranchiflent  des  règles  que 
leur  prefcrit  la  raifon  ;  alors  chaque  paffion  , 
ayeugle  fur  tout  autre  intérêt  que  le  iien_,  brife 
les  noeuds  de  la  fociété ,  en  fe  regardant  comme 
le  centre  de  tout.  Les  pafîîons,  dégénérées  en 
vices,  écartent  les  uns  des  autres  les  citoyens. 
Se  divifent  les  peuples  que  la  vertu  tiendrait  unis. 

C'eft  la  vertu  qui  fait  la  puillance  d'un  peuple. 
Si  £es  voifins,  augmentent  leur  puifTance  appa- 
rente, que,  pour  leur  réfifler,  il  acquière  une 
vertu  de  plus.  Ce  ne  ferait  pas  impunément  qu'il 
employerait  la  force  contre  fes  voifins  :  il  efl 
impodlble  qu'il. ae.foit. pas  agité  lui-même  de 
toutes  les  craintes  qu'il  infpire.  Ambitieux,  il 
fe  rend  fufpeâ:  ;  orgueilleux  ,  il  excite  la  haine; 
foupçonné  ou  haï  ,  il  provoque  contre  lui-même 
iaforçe  de  tout  ce  qui  l'environne.      .. 

La  tempérance,  j'amour  du  travail. &  delà 
gloire^  êc  le  refpeâ:  pour  la  Divinité  font  Iqs 
vertus  qui  fervent  d'appui  à  routes  les  autres.  Il 
^ut,  pour  les  conferver ,  ne  permettre  jamais 
qu'on  invente  de  nouveaux  arts,  il  faut  même 
laifler  aux  arts  nécelTaires  une  forte  de  groffiéreté. 
L'hiftoire  des  arts ,  fi  elle  était  bien  connue , 
ferait  celle  de  tous  les  vices. 

La  foif  de  l'argent  étouffe  l'amour  de  la  patrie. 
Ce  n'eft  pas  ^vec  de  l'argent  qu'on  paye  les  belles 
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allions.  Craignez  d'avilir  la.  vertu  ,  de  lui  dref- 
fer  des   embûches ,    en  lui  offrant  des   récom- 
penfes   que  l'avarice  &  la  convoitife  peuvenc 
feules  defirer.  L'argent  efl  la  première  caufe  de 
la  décadence  des  Erats ,  parce  qu'il  efl  le  premier 
deftrudeur  des  vertus.   Qu'on  ne  dife  pas  qu'il 
ell  le  nerf  de  la  guerre.  Les  Grecs  étaient  pauvres  ^ 
quand  ils  vainquirent  Xercès  :  ce  ne  fut  pas  avec 
de  l'or,   mais  avec  les  charpentes  de  leur  mai- 
fons ,   qu'ils  conftruifirent  une  flotte  vi6lorieufe  : 
ils  ne  foudoyerent  pas  des  foidats  ;  ils  oppoferenc 
des  citoyens  aux  ennemis» 

Le  livre,  intitulé  de  la  Légïjlation ^  porte  fur 
les  mêmes  principes  que  les  Entretiens  de  Pho- 
cion]  il  en  eft  en  quelque  forte  le  commentaire 
&  le  fupplément.  L'auteur  y  établit  que  c'efl  à 
l'égalité  que  le  bonheur  &  la  confervation    de 
nos  qualités  fociales  font  attachés  par  la  nature  ; 
que  de  l'inégalité  naifTent  l'orgueil  >  la  grandeur 
oppreffive,  l'autorité  tyrannique  ôz  Tefclavage  i; 
que  l'égalité  élevé  les  hommes ,  lés  unit ,  les  pré- 
pare à  des  fentimens  de  bienveillance  mutuelle  ; 
que  l'inégalité  les  dégrade,  les  humilie,  feme 
entre  eux  la  divifion  6c  la  haine. 

Obligé  de  reconnaître  qu'il  n'eft  plus  poflîble 
de  ramener  aujourd'hui  en  Europe  l'égalité  des 
eonditions  ^  la  privation  de  toute  propriété 
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peiTonnelIe ,  il  veut  qu'on  emploie  du  moins 
les  deux  feuls  palliatifs  qui  foient  capables  de 
ibulager  les  maux  des  Empires  j  il  veut  qu'on 
anéantifle  l'avarice  &  l'ambition.  Il  ne  voit 
qu'un  feul  moyen  d'y  parvenir  ;  c'eft  de  dimi- 
nuer les  finances  de  l'Etat  :  enrichir  l'Etat,  c'eft 
enrichir  ôc  corrompre  les  citoyens.  Vous  voulez 
opérer  le  bonheur  des  hommes  ;  exilez  donc 
loin  d'eux  l'opulence,  le  luxe  6c  le  commerce. 

Aucun  ouvrage  de  l'Abbé  de  Mably  n'offre 
une  utilité  plus  immédiate  6c  plus  inconteflable 
que  le  droit  public  de  V  Europe  fondé  fur  les  traités: 
Ce  livre  a  été  apprécié  par  fes  véritables  juges, 
puifque  des  miniflres  l'ont  appelle  le  Manuel  des 
Miniflres,  Le  tems  en  diminuera  Tutiiité  fans  en 
diminuer  le  mérite.  Les  traités  poflérieurs  à  celui 
de  Weilphalie  feront  anéantis  par  des  traités 
nouveaux,  par  de  nouveaux  intérêts,  par  de 
nouvelles combinaifons  politiques,  par  une  nou- 
velle fituation  6c  de  nouveaux  rapports  àes  Puif- 
fances  de  l'Europe,  par  des  événemens  que  la 
prudence  humaine  tenterait  en  vain  de  prévoir. 
Ils  auront  un  jour  auffi  peu  d'influence  fur  les, 
opérations  des  cours ,  qu'en  ont  aujourd'hui  les 
a6tes  antérieurs  au  dix-feptieme  fiecle.  Mais 
l'ouvrage  de  l'Abbé  de  Mably  fubfiftera  comme 
un  précieux  monument  hiftorique,  6c  fer^i  tou-. 
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jours  confulté  quand ,  dans  les  fiecles  poûé- 
rieurs ,  on  voudra  fe  faire  une  idée  précife  de 
la  ficuacion  politique  de  l'Europe  dans  le  dix- 
feptieme  6c  le  dix-huicieme  fiecles.  La poftérité  ne 
refufera  pas  fon  eflime  au  vertueux  écrivain  qui  a 
toujours  lié  les  principes  de  la  politique  à  ceux  de 
la  plus  févere  équité ,  Se  l'éloge  le  plus  pur  de 
l'Abbé  de  Mably  fera  prononcé  par  des  favans 
qui  profiteront  de  fes  lumières  pour  éclairer  nos 
neveux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  l'ouvrage 
intitulé  :  du  Gouvernement  &  des  Loix  de  la 
Pologne  ;  l'auteur  y  donne  aux  Polonais  des  avis 
qu'ils  n'étaient  déjà  plus  en  état  de  fuivre  quand 
fon  livre  fut  "publié.  Les  doutes  propofés  aux 
économijies  renferment  des  principes  qu'il  fera  ' 
dans  tous  les  tems  utile  de  connaître;  mais  cet 
ouvrage  éprouvera  la  deftinée  èiQs  livres  polé- 
miques ,  qui  infpirent  toujours  moins  d'intérêt 
à  mefure  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  l'époque 
des  difputes  qui  les  a  fait  naître.  Trop  de  lu- 
mières nous  manqueraient  pour  bien  apprécier 
les  Ohferv allons  fur  le  Gouvernement  .&  les  Loix 
des  Etats  -  Unis  d'Amérique.  11  était  digne  au 
moins  de  l'Abbé  de  Mably  de  vouloir  éclairer 
un  peuple  nouveau,  libre  de  tous  les  obflacles 
qui  s'oppofenc  aux  efforts  des  peuples  ancienne- 
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ment  formés  lorfqu'ils  veulent  corriger  leur 
conftitution.  Celle  qu'ils  ont  reçue  de  leurs 
pères  eft  toujours  refpedable ,  parce  qu'ils  ont 
long-tems  fubliflé  par  elle,  parce  qu'ils  en  ont 
recueilli  des  avantages,  parce  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude des  inconvéniens  qui  l'accompagnent  &z 
qu'ils  redoutent  avec  raifon  les  inconvéniens  in- 
connus d'un  régime  nouveau. 

Un  homme  du  mérite  de  l'Abbé  de  Mably , 
qui,  toute  fa  vie,  a  lu,  étudié,  médité  des 
chefs-d'œuvres  hiiloriques,  mérite  d'être  écouté 
lorfqu'ii  donne  des  leçons  fur  la  manière  d'écrire 
VHiJloire,  Quand  il  établirait  à^s  principes  trop 
exclufifs  j  quand  il  bornerait  la  manière  de 
l'écrire  à  celle  d'un  très-petit  nombre  d'auteurs 
auxquels  feuls  il  a  donné  fon  fuffrage,  ï\  eft  im- 
poiTîble  qu'il  n'ait  pas  eu  dQ%  vues  utiles,  &  qu'il 
n'ait  pas  donné  des  préceptes  qu'il  eft  bon  de 
connaître  6c  de  fuivre.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille 
les  admettre  tous  comme  des  loix  dont  il  foie 
abfolument  défendu  de  s'écarter.  Hérodote,  qu'il 
ne  paraît  pas  que  l'Abbé  de  Mably  ait  beaucoup 
étudié;  Thucydide,  qu'il  admire;  Xénophon, 
pour  lequel  il  a  marqué  fon  eflime  ;  Plutarque , 
qu'il  aimait ,  6c  Polybe ,  qu'il  n'eftimaït  pas  ; 
Sallufle,  à  qui  il  donne  feulement  la  première 
place  entre  les  talens  fecondaires  ;  Tite-Live» 
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qui  fut  le  principal  objet  de  l'es  études  &  de 
fon  admiration  ;  Tacite ,  à  qui  il  accorde  les  plus 
grandes  beautés  ^  en  lui  reprochant  unftyle  haché ^ 
découfu  &  fans  lïaïfon  (i)  ;  tous  ces  hiftoriens  ont 
différé  entre  eux  dans  la  manière  de  traiter  5ç 
d'écrire  l'hiftoire  :  tous  les  hiiloriens ,  qui,  dans 
quelque  fiecle  que  ce  foit ,  mériteront  l'eftime 
Aqs  hommes,  auront  encore  entre  eux  autant  de 
différences  ,  parce  que  \ts  vrais  talens  peuvent 
être  égaux  ^  mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes  : 
donnés  par  la  nature,  ils  font  variés  comme  elle. 

Les  jugemens  que  l'Abbé  de  Mably  a  portée 
dans  ce  livre  fur  quelques  hiftoriens  Anglais  & 
Français ,  ont  indifpofé  un  grand  nombre  de 
leâ:eurs.  Ce  n'eft  pas  qu'au  fond  plufieurs  de  ces 
jugemens  ne  foient  très-fains  ;  mais  ils  font  pro- 
iioncés  trop  durement ,  ils  font  trop  généraux  , 
&  devaient  être  accompagnés  de  modifications  ; 
en'fin  ils  témoignent  le  mépris  de  l'auteur  pour 
des  écrivains  que  leur  mérite  &  l'eflime  publique 
doivent  faire  refpeder.  L'Abbé  de  Mably  a  paru 
juger  avec  humeur  ,  ou  a  eu  de  l'humeur  en 
les  jugeant.   Il  en  a  réfulté  un  tort  paffager  pour 

(l)  Tacite,  pour  fe  rendre  plus  concis,  a  fuppriraé  fou- 
vent  les  liaifons  grammaticales  ;  mais  peut-on  accufer  un 
ftyle  d'être  découfu  quand  oa  y  refpede  la  liaifon  deg 
idées? 

D  iv 
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le  Cncchs  de  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs  fe  fent  dç 
Vàge  avancé  de  fon  auteur;  mai$  on  croit  pou- 
voir affurer  qu'aucun  homme ,  en  fe  préparant  à 
écrire  i'hiftoire  ,  ne  îe  lira  fans  en  tirer  quelque 
fruit.  Il  deviendra  plu?  févere  pour  lui-même  ^ 
il  s'impofcra  des  loix  qu'il  fe  ferait  difpenfé  de 
fuivre,  il  mefurera  toute  l'etenduç  de  fa  car- 
rière, <Sc  raiTemblera  toutes  fes  forces  pour  la 
franchir  ;  il  fera  fur-toiu  ramené  à  la  rpaniere  des 
anciens ,  trop  fou  vent  négligée  par  les  modernes  ; 
il  reconnaîtra  que  1  hiftoire  eft  une  narration,  & 
que  par  conféquent  rien  n'efl  plus  éloigné  du 
ftyle  qu'elle  exige  que  le  ton  dogmatique  &  celui 
dfe  la  differtation, 

Nous  avons  vu  TAhbé  de  Mably  placé  dans  la 
carrière  de  la  fortune  fans  augmenter  la  fienne, 
&  dans  la  carrière  des  honneurs  fan$  chercher  à 
fortir  de  l'obfcurité,  facrifiant  à  fa  vertu  rigide 
les  bonnes  grâces  de  fon  protefteur  Sç  fes  efpé- 
rances  ;  nous  l'avons  vu,  dans  la  fociété  ordi- 
naire ,  défenfeur  ardent  de  la  vérité  ou  de  ce 
qu'il  prenait  pour  elle  ,  dur  contre  le  vice  5c 
contre  le  menfonge,  bienfaifant  dans,  un  état  de 
médiocrité,  incapable  de  toute  efpece  de  ma«- 
nége  ,  acquérant  des  parti  fans  fans  être  le  com- 
plaifant  de  perfonne ,  fe  faifant  &  confervant  des. 
i^mis,  tout  incapable  qu'il  était  de  les  flatter^v 
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rous  l'avons  vu ,  confacrant  fa  plume  à  la  vertu, 
n'écrire  jamais  que  pour  elle,  êc  s'égarer  quel- 
quefois, peut-être,  par  un  excès  de  zèle  pour 
l'humanité  ;  toujours  auftere  dans  fa  compofltion 
comirie  dans  fes  mœurs ,  incapable  de  chercher 
à  plaire  par  des  agrémens  que  fon  goût  rigide 
eûtdéfavoùés ,  de  facrifier  aux  grâces mignardes, 
de  féduire  par  de  brillantes  exagérations,  par 
des  mouvemens  oratoires  froidement  étudiés  , 
par  les  preftiges  d'une  éloquence  affedée  ,  non 
moins  zélé  défenfeur  du  goût  que  du  jufle  ôc  de 
J'honoête  ;  nous  l'avons  vu  ,  dans  le  cours  d'une 
longue  carrière  littéraire,  refpeéterconfiammcnc 
rour  ce  qui  efl:  refpedable,  ne  jamais  faire  de  fes 
principes  des  applications  odieufes ,  6c  montrer 
comment  on  peut  foutenir  des  opinions  nou- 
velles fans  devenir  un  dangereux  novateur  :  ajou- 
tons que  f  dans  fes  écrits ,  il  ne  s*efl  permis 
qu'une  fois  d'ofFenfer ,  &  pardonnons  cette  faute 
unique  à  l'humeur  de  la  vieillefTe.  C'eft  à  la 
poftérité  qu'il  appartient  de  lui  marquer  fa  place 
entre  fes  contem.porains  ;  d'autres  ont  dû  ré- 
pandre plus  d'éclat,  impoferplus  d'admiration, 
allumer  plus  d'enthoufiafme  ;  aucun  n'a  mérité, 
^d'imprimer  plus  de  refped. 

Sans  doute  des  talens  fupérieurs  aux  nôtres  fe 
feront  exercés  à  faire  fon  éloge;  des  fleurs  plus 
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brillantes  auront  été  répandues  fur  fa  tombe; 
mais  nous  l'aurons  aiïez  loué,  fî  nous  l'avons 
aflez  fait  connaître. 

Nous  fera-t-il  reproché  d'avoir  parlé  de  lui 
fans  nommer  fon  digne  frère  ,  Condiliac ,  le 
premier  des  élevés  de  Locke,  plus  clair,  plus 
méthodique  que  fon  maître  ,  non  moins  favanc 
dans  l'art  d'analyfer  les  opérations  de  l'enten- 
dement humain,  d'en  trouver  l'origine,  d'en 
pofer  les  limites  :  digne  d'être  écouté  par  les 
fages ,  lors  même  qu'il  ne  femblait  que  donner 
des  leçons  à  l'enfance  d'un  Prince  ;  digne  d'être 
confulté  par  le  génie ,  quand  le  génie  voudra 
permettre  à  la  raifon  de  tempérer  [es  écarts  ; 
homme  rare ,  qui  n'a  pas  fait  d'enthoufiaftes  , 
parce  que  c'eft  le  propre  de  la  juileflfe  d'efpric  de 
n'infpirer  que  de  l'eflime  ? 

F  I  N. 
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OBSERVATIONS 

ET 

DISCUSSIONS 

Sur    quelques    parties    des    Ouvrages    Je 
l'Abbé  de  Mably. 

Sur  Solon, 

JL' A  B  B  É  de  Mably  condamne  Solon  :  Imprudent 

Légïjlateur y  dit-  il,   &  qui  eut  la  honte  de  voir  lui- 

même  la  tyrannie  de  Pifijîrate  s^  élever  fur  les  ruines 

de  fan  faible  Gouvernement. 

Solon,  il  eft  vrai,   eut  cette  douleur;  maïs 

-s'il  ne  fut  pas  coupable  des  malheurs  de  fa  patrie, 

il  ne  dut  pas  éprouver  de  honte. 

Les  tenris  de  Lycurgue  6c  de  Soîon  ne  fe  ref- 

îemblaient  pas  ;  les  peuples  auxquels  ils  don- 
nèrent des  Joix  fe  reflembJaient  encore  moins. 
Les  Spartiates,  du  tems  de  Lycurgue,  inca-» 
pables  de  commercer  avec  les  autres  peuples, 
&  même  encre  eux ,  étaient  les  plus  mal  policés 
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des  peuples  de  la  Grèce  (i  ).  Les  mœurs  des 
hommes  étaient  grofîleres  ,  celles  des  femmes 
étaient  déréglées.  Les  hommes,  ennemis  de  touE 
étranger,  n'étaient  occupés  q^ie  de  combats  ;  & 
les  femmes,  en  leur  abfence,  abufaient  de  leur 
liberté  (2).  Lycurgue  ,  le  vertueux  Lycurgue , 
que  la  Pythie  ne  favait  fi  elle  devait  appeller 
un  homme  ou  un  Dieu  (  5  )  ,  fut  obligé  ,  pour 
leur  donner  des  loix,  d'employer  les  mêmes 
moyens  que  s'il  eût  eu  delTein  d'ufurper  la  tyran- 
nie 5  exemple  refpedable  ,  mais  qu'il  ferait  dan- 
gereux de  prendre  pour  modèle.  Il  arma  {es 
amis,  il  fit  parler  l'Oracle:  ce  fut  ainfi  qu'il 
parvint  à  donner  aux  durs  Spartiates  des  loix 
<iures  comme  eux.  Ennemis  du  travail,  ils  n'ai- 
niaient  que  l'exercice  des  armes  ;  ce  fut  à  l'exer- 
cice des  armes  qu'il  confacra  leur  vie,  ôc  les 
travaux  furent  abandonnés  aux  cfclaves  :  ils 
étaient  féroces,  il  leur  iailTa  les  Hilotes  pour 
objets  de  leur  férocité:  ils  haïiTaient  les  étran- 
gers ;  il  confirma  la  coutume  de  chalTer  les  étran- 
gers de  leurs  murs:   ks  jeunes  gens  auraient  en 

(ï)  Hérodote,  Clio.  Edit.  Henr.  Steph.  157O1    page 
M  6. 

{%)  Plut,  in  Lycurgo, 

(l)  Hérod.  Clio,  page  i^* 
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quelque  forte  méprifé  les  faveurs  de  l'aînouîr 
s'ils  ne  les  euiïent  pas  dues  à  la  violence  ;  il  fit  ret 
fembler  les  mariages  à  àos  rapts ,  &  ïqs  jouifTances 
conjugales  àdes  plaifirs  furtifs  :  les  femmes  avaient 
contradé  l'habitude  de  la  licence  ;  Lycurgue  en 
fie  des  hommes  ,  6c  leur  vertu  même  relTem- 
blait  à  la  diiïblution  :  leurs  robes,  fendues  fur 
l^s  cuifles ,  ne  les  couvraient  imparfaitement 
que  pour  inviter  à  la  volupté  j  les  jeunes  filles  fe 
montraient  nues  fur  la  place,  dans  les  jeux,  les 
luttes  &  les  danfes  ;  la  permifîion  d'engendrer 
ÀQs  enfans  en  commun  devint  la  récompenfe  de 
la  valeur  ;  le  vieil  époux  prêtait  fa  jeune  époufe 
à  l'homme  dont  l'âge  &  la  force  promettaient 
une  poflérité  vigoureufe ,  utile  à  la  patrie  ;  Tami 
empruntait  la  femme  de  fon  ami  (i). 

N'examinons  pas  ces  loix  d'après  nos  mœurs  & 
la  pureté  de  notre  religion.  Convenons  même 
des  avantages  politiques  qu'en  retira  Lacédé- 
mone  ;  mais  convenons  au(îi  que  Lycurgue  avait 
trouvé  le  germe  de  fa  légiflation  dans  les  mœurs 
du  peuple  auquel  il  donna  des  loix^  &  qu'il  ne 
fit  que  tourner  ces  mêmes  mœurs  à  l'avantage  de 
fa  patrie.   Il  donna  aux  Spartiates  les  loix  qu'ils. 

(  1  )  Plut,  in  Lycurgo.  Voyez  aulfi  fur  les  mœurs  des 
femnacs  de  Sparte ,  Ariftote,  de  Rep,  1,  i ,  c.  9* 
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étalent  le  plus  difpofés  à  recevoir,  parce  qu'uti 
Légiflateur  eft  toujours  forcé  de  fe  plier  à  refprit 
national.  Quand  les  Lacédémoniens  eurent  perdit 
leurs  anciennes  mœurs ,  Agis  voulut  rétablir  les 
loix  de  Lycurgue  ;  Roi  vertueux ,  il  périt  jugé, 
condamné  par  le  Sénat  Ôc  les  Ephores  (  i  ). 

Les  Athéniens ,  du  tems  de  Solon ,  étaient 
loin  de  reflembler  aux  Spartiates  du  tems  de 
Lycurgue.  C'était  un  peuple  délicat,  (pirituel, 
ami  des  arts  &  des  plaifirs ,  &  failant  confifter  le 
premier  plaifir  à  fe  mêler  ,  à  s'entretenir  des 
affaires  de  l'Etat:  leurs  mœurs  étaient  loin  d'être 
pures,  mais  elles  étaient  douces  &  décentes. 
l^es  moralifles  voifins  de  ce  tems  enfeignaienC 
une  morale  faine,  mais  dépouillée  d'auflériîé  (2)» 
Enfin  ,  ils  n'étaient  pas  fans  loix  comme  les 
Spartiates  ;  Théfée,  Dracon  leur  en  avaient 
donné.  Ils  n'auraient  pas  confenti  à  changer  leurs 
tifages,  leurs  mœurs;  mais  ils  fentaient  qu'ils 
avaient  befoin  d'une  réforme*  Dans  le  choix 
qu'ils  firent  d'un  réformateur,  on  reconnaît  ce 
qu'ils  attendaient  de  lui.  Le  choix  tomba  fur 
Solon ,  dont  on  vantait  la  fageiTe  ,  mais  dont  la 


(  I  )  Plut,  in  Agide^ 

(a)  Voyez  les  vers  gnomiqucs  de  Théognis. 
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fagefle  était  voluptueufe  ;  Poète  agréable  il 
chantait  la  vertu  ,  mais  il  chantait  auffi  l'amour. 
Lycurgue  avait  forcé  les  Lacédémoniens  à  re- 
cevoir des  loix ,  c'étaient  les  Athéniens  qui  en 
demandaient  à  Solon  (  i  ) ,  &  il  ne  devait  pas  leur 
en  donner  qu'ils  eujïent  refufé  de  recevoir.  Parce 
qu'il  ne  pouvait  leur  faire  le  plus  grand  bien  , 
devait-il  donc  refufer  de  leur  faire  aucun  bien  ? 
Il  daigna  fe  plier  à  la  faibleflfe  de  fa  nation  ^ 
parce  qu'il  l'aurait  mal  fervie  en  fe  roidiflanc 
contre  elle.  Il  recrépit,  il  étançonna  l'édifice 
qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  reconftruire  ;  enfin, 
comme  il  le  difait  lui-même  au  rapport  de  Plu- 
tarque  ,  il  ne  donna  pas  aux  Athéniens  les  meil- 
leures loix ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pufîenc 
recevoir  (2).  Il  femble  avoir  prévu  l'accufation 
que  lui  intenterait  un  jour  l'Abbé  de  Mably  , 
&  il  ferait  difficile  de  combattre  fa  réponfe  ;  il 
devait  mieux  connaître  que  nous  les  Athéniens. 
Les  hommes  de  tous  Iqs  tems  doivent  de  la  re- 
connaiffance  à  l'homme  qui  s'eft  rendu,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  le  bienfaiteur  de  fes  conci- 
toyens :  on  ne  doit  que  de  l'eflime  à  l'inflexible 
vertu  qui  eft  refiée  inutile  pour  n'avoir  pas  fu 

(i)  Hérodote,  Clio,  page  7. 
(  ^  )  Plut,  in  Solone. 
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fe  plier  aux  circonflances.  Faites  naître  Ly* 
curgUedans  l'Attique  au  même  tems  que  Solon; 
il  aurait  eu  a-peu-prés  les  mêmes  ménagemens  ^ 
ou  il  aurait  été  inutile  à  fa  patrie. 

Obfervons  que  le  génie,  peut-être  le  plus  vafte,' 
&  l'efprit  le  plus  jufte  de  toute  1  antiquité,  Arif- 
tote  ne  penfait  pas  fur  Solon  comme  l'Abbé  de 
Mably.  ce  On  regarde  Solon,  dit~îl ,  comme 
7>  un  fage  Légiflateur.  Il  a  détruit  la  puilTance 
»  immodérée  d'un  petit  nombre  de  citoyens ,  3c 
7i  la  fervitude  du  peuple  ;  il  a  rétabii  l'ancienne 
y>  Déniocratie,  en  mêlant  avec  art  des  Gouver^ 
»  nemens  de  différentes  natures  ;  l'Oligarchie  , 
»  qui  rélîde  dans  T Aréopage  ,  l'Ariftocratie, 
»  qui  efl  placée  dans  le  Sénat,  Se  la  Démocratie, 
3b  qui  fe  trouve  dans  l'alTemblée  du  peuple.  » 
Il  ajoute  que  fi  dans  la  fuite  cette  belle  conjfli- 
tucion  fut  altérée ,  il  ne  faut  pas  attribuer  ce 
malheur  à  Selon  ;  mais  à  des  circonftances  for- 
tuites (i  ). 

Sur  Périclès. 

Perigiès,   fuivant  le  récit  de  l'Abbé  de 
Mably,  fut  prodigue  des  richefles  de  l'Etat  pour 

(i)  Ariftote,  deRepA»  i,  c.  la»- 

gagnet 
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gagner  la  faveur  populaire.  Il  fit  donner  au  peuple 
des  rétributions  pour  aÏÏifler  aux  jugemens  &  aux 
aux  fpedacles.  Dès-lors  le  peuple^  livré  à  la 
parefTe  ,  ne  quitta  plus  la  place  publique  que 
pour  les  théâtres  ,  rendit  les  loix  méprifables  en 
les  expliquant  à  fon  gré,  &  perdit  le  refpecb 
pour  les  tribunaux  en  fe  permettant  d'examiner, 
d,e  cenfurer  tous  leurs  jugemens.  C'eft,  ajoute- 
t^il  ,  ce  qu'avait  cherché  Périclès  :  il  voulait: 
étaklir Ta  grandeur  fur  l'aviliiTettient  de  la  ma- 
giftrature^&Jbiî  adminidration  fur  la  ruine  des 
loix ,  détruire  les  mœurs  par  les  fêtes  ^  les 
fpe(3:acles  ,  les  plaifirs  ^  aiTurer  la  première  ef- 
time  aux  arts  inutiles^  &  faire  facrifier  aux  ch 
tO}^eRS  leurs  devoirs  à  la  vaine  gloire  d'être  le 
peuple  le  plus  poli  de  la  Grèce.  S'il  tempéra 
la  haine  des  Athéniens  contre  Lacédémbne , 
ce  rie  fut  point  par  un  principe  vertueux  ;  ç'efl:  , 
qu'il  craignait  que  fa  faibieife  ne  pût  foutenir  le 
fardeau  de  Tadminiflration  j  fi  les  Spartiates 
prenaient  les  armes. 

Le  tems  arriva  où  il  devait  rendre  compte  du 
maniement  des  deniers  publics,  Plufîeurs  fommes 
avaient  été  dépenfées  fans  qu'il  pût  en  judifier 
l'emploi.  Il  vivait  dans  la  retraite,  tout  occupé 
à  chercher  com.ment  il  rendrait  fes  comptes.  <'  Il 
»  ferait  bien  mieux  ,  dit  Alcibiade  ,  de  chercher 
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D>  à  ne  les  pas  rendre.  »>  Cette  faillie  fut  un  avis 
pour  Périclcs.  Il  ne  penfa  plus  qu'à  diftraire  les 
Athéniens  de  leurs  affaires  domeftiques.  11  ef- 
pérà  qu'en  faifânt  le  fîége  de  Potidée  ,  place 
importante  pour  les  Corinthiens ,  il  les  forceraic 
à  prendre  les  armes  :  fon  efpérance  fut  rem- 
plie { I  ). 

Si  Périclès  fut  moins  coupable  que  nous  le 
préfente  l'Abbé  de  Mably  ,  fi  l'on  peut  douter 
au  moins  du  mal  qu'il  lui  impute ,  c'eft  un  de- 
voir de  le  défendre.  La  poflérité  ne  doit  pas , 


(  1  )  L*Abbé  de  Mably ,  qui ,  d'après  Diodorc  de  Sicile  , 
croit  que  l'embarras  de  rendre  Tes  comptes  ,  &  le  bon  mot 
d'Alcibiade,  engagèrent  Périclcs  à  fufciter  la  guerre  ,  eom-. 
mence  le  récit  de  cette  guerre  au  fiége  de  Potidée.  Mais  , 
fuivant  Thucydide  &  Plutarque  ,  qui  ne  parlent  ni  de  la 
plaifanterie  d'Alcibiade ,  ni  de  l'embarras  de  Périclès ,  le 
iîége  de  Potidée  ne  fut  qu'une  fuite  d'événemens  antérieurs. 
Les  Corinthiens  s'étaient  brouillés  avec  les  Corcyréçns  ,  & 
les  deux  républiques  recherchèrent  en  même  tems  la  protec- 
tion d'Athènes.  La  dernière  fut  préférée ,  parce  qu'elle  avait 
une  flotte  fupérieure.  La  guerre  s'alluma  entre  Athènes  Se 
Corinthe.  Potidée  ,  colonie  Corinthienne ,  était  alliée 
d'Athènes  j  mais  on  fut  qu'elle  fe  préparait  à  la  défedion 
en  faveur  des  Corinthiens.  Les  Athéniens  lui  demandereuc 
des  otages  ,  ordonnèrent  aux  Potidéens  d'abattre  un  côté  de 
leurs  murailles  3  &  de  renvoyer  les  Corinthiens:  ils  ne  furent 
pas  obéis,  &  firent  le  fiége  de  cette  ville. 


fe  t    t)  i  s  c  tj  $  s  ï  ô  N  s;       6'^ 

(ans  (îes  preuves  évidentes^  flétrir  là  mémoifô 
^Qs  hommes  qui  ont  confacré  leur  vie  à  méritet 
de  la  gloire.  Pour  leur  ravir  ce  bien  dont  là 
j-echerche  leur  fit  négliger  le  repos ,  braver  les 
fatigues  &  les  dangers ,  Aipporter  les  manoeuvres 
de  l'envie  &  les  traits  de  la  calomnie  ;  ce  bien 
dont  la  poffefTion  le^  cOnfolait  dans  leurs  derniers 
ihilaiiSj  lorfque^  près  d'expirer  ^  ils  fe  proriïet* 
taient  de  vivre  encore  long  tems  dans  la  më-* 
tnoiré  des  hommes;  11  faudrait  avoir  contre  eux 
des  preuves  qu'aucun  tribunal  ne  pût  rejeter* 
J'ofe  élever  ma  voix  contre  celle  dé  l'Abbé  dé 
Mably  ;  mais  11  jamais  fa  mémoire  eiî  attaquée^ 
fuiffent  mille  Voix  s'élever  en  faveur  de  cet  ami 
de  la  vertu.  J'ai  tâché  de  défendre  contre  lui 
k  mémoiTe^é  Solon  5  je  vais  défendre  contré 
lui  VéïïclQSé 

Quelques  palîages  de  Plutatque  ont  égaré 
l'Abbé  de  Mât^ly  ;  mais  Plutarque  avait  eu  foin 
d'avertir  qu'il  rapportait  les  propos  des  ennemis 
de  Périclèsi  Avec  Un  plus  grand  nombre  de 
mémoires  qu'il  ne  nous  en  relié  fur  l'hifloire  de 
ces  tems  reculés,  il  né  ré  jette  pas  ce  qui  peut 
difculper  ce  célèbre  adminiiirateur  d'Athènes^ 
&  fe  renfermé  dans  le  doute.  11  nous  avertit 
même  que  les  contemporains  ont  fou  vent  cor- 
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rompu  la  vérité  par  haine  ôc  par  envie,  &  que 
fans  cefle  les  orateurs  du  parti  de  Thucydide  (i), 
beau-pere  de  Cimon,  pourfuivaienc  Périclès  par 
de  violentes  déclamations.  Quand  il  parle  d'après 
fon  propre  fenuiment  ,  il  nous  le  repréfente 
comme  un  homme  doux  ,  économe  de  fon  bien , 
incapable  de  fe  laiiTer  corrompre  par  des  préfens  , 
digne  de  commander  à  des  hommes  libres,  & 
qui  conferva  quarante  ans  le  gouvernement  de 
la  république ,  quoiqu'il  y  eût  des  hommes  ha- 
biles dans  le  parti  qui  lui  était  contraire.  Guerrier 
humain  j  il  n'engageait  pas  les  troupes  dans  des 
actions  qui  puffent  devenir  trop  meurtrières,  efti- 
mant  plus  le  fang  des  citoyens  que  la  vidoire. 
Pendant  fa  longue  domination ,  on  ne  put  lui 
reprocher  aucun  ade  de  violence.  Lorfqu'il  tou- 
chait à  fon  dernier  inftant,  [es  amis  lui  rappel- 
laient les adions  qui  l'avaient  iliuftré:  «D'autres 
»  en  ont  fait  autant,  leur  dit-il  :  rappeliez- moi 
»  ce  qui  m'efî:  particulier,  ce  que  j'eftime  le  plus 
»  de  toute  ma  vie;  c'ell:  que  jamais  je  n'ai  faic 
33  prendre  le  deuil  à  aucun  citoyen,  m  Enfin , 
les  éloges ,    que  les   Athéniens  lui  accordèrent 


(  I  )  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Thucydide  avec  l'hiftorie» 
du  même  nom. 
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après  fa  mort ,  détruifirent  les  traits  calomnieux 
qu'on  lui  avait  lancés  pendant  fa  vie  (  i  }. 

Mais  il  protégea  les  arts  inutiles,  il  occupa  le 
peuple  de  ï^iqs  6c  de  fpedacles. 

Les  arts  que  l'Abbé  de  Mably  appelle  inutiles^ 
&  qu'on  appelle  communément  les  beaux-arts , 
fleurirent  chez  les  Athéniens,  fous  l'adminiftra- 
tion  de  Périclès  ,    parce  que  le  tems  de  leur 
règne  était  venu.   Ce  ne  fut  pas  alors  feulement 
que  \qs  Athéniens  commencèrent  à  les  aimer. 
Avant  Solon ,  ils  cultivaient  la  poéfie  ,  5c  leur 
Légiflateur  était  un  de  leur  poète.  Avant  que  , 
par  le  confeil  de  Thémiftocle  ,    ils   ruinaflenc 
leurs  murailles ,    ils  n'étaient  pas  étrangers  aux 
beaux-arts.   Thucydide  nous  apprend  qu'ils  em- 
ployèrent à  la  conftrudion  de  leurs  nouveaux 
murs  les  colonnes   (5c  les  pierres  travaillées  de 
leurs  anciens  monumens  [z].  Si  nous  fuivons 
l'interprétation   du  fcholiafle  de  cet  hiflorien , 
nous   aurons  l'idée  d'une    magnificence  encore 
plus  grande  :   il  entend  par  \qs  monumens,  des 
bafes  de  flatues,  &  par  les  pierres  travaillées,  des 


(  I  )  Plut,  in  Peride. 

\%)  Thacyd.  lib,  i,  edit.  Hcnr.  Steph.  1588 .  p.  6%^ 
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pierres  ornées  de  fculpture  (  i  ).  La  pafîîon  desi 
îirrs  dut  augmenter  dans  Athènes  enrichie  des 
dépouilles  des  Perles  ,  6c  àçs  Tubfides  que  lui 
payaient  \qs  villes  qu'elle  fe  chargeait  de  dé- 
fendre. Puifque  ,  du  cems  de  Périciès,  la  Grèce 
^vaic  un  peintre  tel  que  Zeuxis,  un  flatuaire  tel 
que  Phidias  ;,  cinq  architedes  dont  les  noms  onç 
mérité  de  pafler  jufqu'à  nous,  il  fallait  qu'elle 
^imât  les  tableaux,  les  fiatues ,  les  beaux  édi- 
fices. Elle  avait  eu  un  Efchyle ,  elle  avait  un 
Sophocle  ;  il  fallait  bien  qu'elle  eût  des  fpec? 
faciès.  Enfin  ,  fi  Périclès  n'avait  pas  eu  le  gou- 
vernement delà  République,  fon  fiecle  aurait 
brillé  de  même  par  les  arts ,  mais  on  ne  Tauraic 
pas  nommé  le  liecle  de  Périclès. 

Il  détruific  dans  le  peuple  ,  die  l'Abbé  de 
Mably  ,  le  goût  6c  l'habitude  du  travail,  Il  en^ 
çouragea  les  arts ,  dit  Plutarque ,  poiir  procu-î- 
fer  au  peuple  des  travaux. 

Faut-il  lui  reprocher  la  guerre  du  Péloponefe? 
Athènes  &  Lacédémone  étaient  deux  puiiTances 
îivales  :  toutes  deux  fe  craignaient  &  cherchaienc 
réciproquement  à  s'humilier.  «  La  véritable  caufe 
1»  de  la  rupture,  dit  Thucydide,  celle  dont  on  ne 

aS- ■■■■!■    !.  ■  lin       III  ii_  I      I  ,1    iiii  «    \in   \ii    tmt^Ê^!mÊ,fmm^ffÊff^mmm.\'m!       .,.<...UJg. 
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»  parlait  pas ,  c'efl,  je  crois,  que  les  Athéniens 
»  s'étant  aggrandisj  Se  infpirant  des  craintes  aux 
»  Lacédémoniens ,  rendaient  la  guerre  inévi- 
33  table  (  I J.  53 

Ç'efl  dans  cet  auteur  contemporain  ,  &  l'un 
des  hifloriens  de  l'antiquité  qui  mérite  le  plus 
de  confiance  ,  qu'il  faut  lire  les  événemens  qui 
précédèrent  la  guerre  du  Péloponefe.  Les  Spar- 
tiates ne  voulaient  pas  la  déclarer  ;  mais  depuis 
long-tems ,  par  des  infultes ,  par  des  outrages 
toujours  répétés  ,  ils  provoquaient  leurs  rivaux, 
&  furent  en  effet  les  agrelfeurs ,  en  évitant  de 
le  paraître  :  Athènes  ne  pouvait,  fans  reproche 
de  faibleffe ,  obéir  aux  loix  qu'ils  afïedaient  de 
lui  impofer. 

Périclès  fut  donc  obligé:de  leur  faire  déclarer  la 
guerre.  La  pefte  Se  d'autres  événemens  impré- 
vus en  rendirent  les  commencemens  malheureux  ; 
on  le  condamna  à  l'amende  ;  on  lui  ôta  le  com- 
mandement qu'il  fallut  bientôt  lui  rendre.  ««  S'il 
7>  avait  vécu ,  dit  l'Abbé  de  Mably  lui-même  , 
33  Athènes  vraifemblablement  ne  ferait  pas  tom- 
33  bée  dans  l'avilliTement  où  Ces  fucceiïeurs  la 
?>  précipitèrent.  » 

Mais  écoutons  fur  tout  Thucydide:  <*  Puiffant, 

■  '  r  ■  m  I        I     I  II        .  I       1"^ 

(1)  Thucyd.  1.  ï,  p.  17. 
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»  dit-il,   par  fa  dignité   perfonnelle  &   par  h, 
:>3  fageiïe ,   incapable  de  fe  laifTer  corrompre  par 
y)  les  préfens ,  il  laillaic  à  la  multitude  la  liberté, 
33  &  favait  en  même  tems  la  contem'r  :  il  n'était 
33  pas  conduit  par  qWq  ,   mais  il  la  conduirait. 
5i»  Com.me  ce  n'était  pas  par  des' moyens  illicites 
»  qu'il  pofTédait  lapuiflance,  il  n'était  pas  obligé 
3>  de  careller  le  peuple  par  fes  difcours  ;    il  con- 
»  fervait  fa  dignité  j    &:  ofait  même  le  répri- 
s>  mander  fortement   (  i  ).   Quand  il   voyait  les 
»  Athéniens  fe  livrer  à  une  folle  audace,  em- 
33  portés  par  la  paffion  j  il  parlait,   &:  les  frap^ 
33  pait  de   terreur  :   fe  livraient-ils   follement  à 
33  la  crainte;  il  relevait  leur  courage.  La  Dé-. 
33  mocratie  exiflait    encore  de    nom  ;    un  feul 
y>  homme  en  effet  avait  la  puilfance.  Mais  ceux  qui 
33  lui  fuceéderent,    plus  égaux  entre  eux,  6c  fe 
33  difputant  à  l'envi  la  fupériorité ,    étaient  ré- 
3?  duits  à  flatter  le  peuple,   &  à  lui  abandonner 
?s  les  affaires.   De-là  ,    comme  il  arrive  dans 
:>3  une  grande  cité  qui  a  le  commandement ,  ré- 
33  fulterent  plulieurs  fautes ,   &  fur^tout  la  nar 
»  vigatioii  en  Sicile  33   (i)/ 


(i)  Cependant  l'Abbé  de    Mably  die  de  Péiiclcs  :  Soi% 
^randjin  conjifia  a  carejfer  la  muîthads». 

■  (%)  Thucyd.  lib.  2,  p.  j^%. 
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De  l-ajfcrvijjiment  du  la  Grèce. 

L'Abbé    de   Mabdy  a  très-bien    établi    les 
caufes  qui  préparèrent  les  Grecs  à  recevoir  le 
joug  des  Romains  ;  mais  des  circonftances  diF- 
lérentes   auraient   produit    un    autre   ordre   de 
chofes  qui,    plutôt  ou  plus  tard,  aurait  amené 
ralTerviiïement  de    la   Grèce.   De  petites  peu- 
plades contigues,  des  Etats  qui  ne  font  que  des 
villes  avec  quelques  dépendances,  n'ont  pas  la 
force  qui  pourrait  leur  procurer  une  longue  vie. 
Les  fociétés  ont  les  vices  des  hommes  :  tous  ces 
petits  Etats  feront  donc   capables   d'ambition  , 
de   haine ,    de    jaloufie  ;    ou  quelque  puiffance 
voifine  profitera  de  leurs  paifions  pour  les  di-, 
vifer  encore  plus ,  les  fubjUguer  les  uns  par  les 
autres  ,  les  engloutir  les  uns  après  les  autres  ; 
ou  l'un  de  ces  petits  Etats  plus  habile  j  ou  plus 
favorifé  par  les  circonflances ,  fera  d'abord  au- 
tour de  lui  quelques  faibles  conquêtes,  &  finira 
par  tout  engloutir  ;  ou  la  difcorde  armera  peu- 
plade contre  peuplade ,  &  la  haine  ne  s'éteindra 
que    par    la   commune    deftrudion    de    toutes. 
Dès  que  l'homme  abandonne  la  vie  errante ,  il 
fait  le  premier  pas  vers  la  dépendance.    Déjà  il 
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dépend  de  la  terre  fur  laquelle  il  s'efl  fixé  ;  qu'il 
s'attende  à  dépendre  du  maître  qui  faura  l'en- 
vahir. Toutes  les  fociétés  ont  commencé  par  de 
petites  peuplades  ;  mais  on  ne  voit  plus  que  de 
vafles  Etats ,  ou  des  peuples  errans  dans  la  partie 
du  monde  qui  fut  la  première  habitée. 

Les  monumens  hiftoriques  nous  ont  confervé 
la  mémoire  d'un  tems  où  l'Europe  entière  , 
l'Italie ,  les  Gaules ,  la  Germanie  ,  les  Efpa- 
gnes,  étaient  fubdivifées  en  une  foule  de  petits 
Etats  dififérens  :   on  fait  comment  ils  ont  fini. 

Si  l'on  objectait  que  de  petits  Etats  fe  fou- 
tiennent  depuis  long-tems  en  Europe,  6c  con- 
fervent  leur  liberté  ;  il  ferait  aifé  de  répondre 
qu'ils  fe  foutiennent  moins  par  leur  propre 
puifiance ,  que  par  la  politique  5c  l'intérêt  de 
leurs  voifins. 

Sur  les   Gracchus, 

Les  opinions  font  par&agées  fur  \q%  deux  frères 
Gracchus  ;  ces  Gracchus,  qui  ont  laiffé  une  me* 
moire  fi  équivoque;  ces  Gracchus,  quiafpirerenc 
à  l'honneur  d'être  les  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
ou  au  crime  d'être  les  tyrans  de  leur  patrie;  ces 
Gracchus ,  dont  le  nom  relia  cher  au  peuple  & 
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odieux  à  la  noblelTe  ;  ces  Gracchus,  que  Cîcérori 
louait  quand  il  parlait  lur  la  place  publique^ 
qu'il  outrageait  quand  il  parlait  dans  le  Sénat; 
ces  Gracchus,  qui  tous  deux  périrent  juftemenc 
punis  de  leur  crime,  ou  viâ:imes  déplorables 
de  leur  vertu  :  l'Abbé  de  Mably  n'héfire  pas 
à  les  croire  coupables  ,  parce  qu'ils  devaienc 
prévoir,  dic-il,  que  les  riches  confentiraienc 
plutôt  à  perdre  l'Etat  qu'à  fe  dépouiller  de  leurs 
licheffes.  Comme  leur  trahifon  ne  fera  jamais 
invinciblement  prouvée ,  j'aimerais  mieux  croire 
que  ,  touchés  d^s  fouffrances  du  peuple ,  ils 
furent  imprudens  par  un  excès  de  zèle.  Les  fils 
rie  Cornélie  pouvaient -ils  être  ennemis  de 
Rome  ? 

Ce  que  je  me  fuis  fur-tout  propofé  d'obferver 
ici,  c'efl:  que  de  tous  les  Romains  qui,  jufqu'au^ 
Gracchus ,  furent  condamriés  à  mort  pour  avoir 
afFedé  la  tyrannie,  il  n'en  eft  aucun  que  nos 
tribunaux  condamnaflent  à  la  plus  légère  peine, 
d'après  les  chefs  d'accufation  que  nous  ont  con* 
fervés  les  hifloriens.  Tous  s'étaient  rendus  les 
appuis  du  peuple ,  tous  s'en  étaient  fait  adorer 
par  leurs  bienfaits  j  &  les  patriciens  eurent 
J'adrefie  de  priver  le  peuple  de  [es  pi^cedleurs, 
çn  l'engageant  à  ios  condamner. 
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Sur  Us  Entretiens  de  Pkocion  &  le  Livra 
de  la  Légijlation. 

L'Abbé  de  Mabîy  donne,  dans  ces  deux 
ouvrages ,  l'affligeante  énumérarion  des  maux 
que  caufent  aux  hommes  la  propriété ,  l'inéga- 
lité, la  formation  àcs  grands  Empires. 

De  ce  trifle  réfumé  de  nos  miferes  ,  naîc 
ime  réflexion  plus  trifte  encore  ;  c*efl  que  tous 
ces  maux  font  néceifairement  amenés  par  les 
progrès  auxquels  l'homme  fat  deftiné  au  moment 
même  où  il  fortit  du  néant ,  où  il  reçut  de  fon 
auteur  la  perfectibilïté. 

Cette  qualité  qui ,  avec  la  raifon  ,  le  diflingue 
éQs  autres  animaux ,  ne  lui  permet  de  palTer  par 
une  fi tuation  que  pour  employer  toutes  les  fa- 
cultés de  fon  ame  &  de  {qs  organes  à  parvenir 
à  une  fituation  nouvelle,  qui  toujours  lui  femble 
préférable  à  celle  oh.  il  fe  trouve.  1^2l perfeclibïlïté 
n'aurait  été  dans  l'hom^me  qu'une  puiflance  fans 
effet,  s'il  n'avait  en  même  tems  reçu  le  defir 
qui  ne  l'abandonne ,  ainfi  que  rcfpérance  ^  qu'avec 
le  fouffle  qui  l'anime.  Quand  le  befoin  eft  fatis- 
fait,  le  defir  ne  i'eft  pas  encore  :  il  faut  que  le 
fuperflu  naiifepour  le  contenter  un  inftant  ;  il  faut 
que^  fans  celle  ,  des  inutilités  nouvelles  dilTipcnt 
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fes  dégoûts  toujours  renaifTans  ,    &   trompent , 
fans  rafToavir,  fa  faim  toujours  infatiable. 

Une  féconde  réflexion  peut  tempérer  l'amer- 
tume de  la  première  ;  la  voici  :  les  maux  que 
nous  caufe  notre  fituation  préfente  feraient  rem- 
placés par  des  maux  plus  grands  encore  fî  de 
petites  peuplades ,  de  petites  cirés ,  de  faibles 
Républiques  partageaient  la  terre  aujourd'hui 
généralement  couverte  de  grands  Empires. 

Deux  genres  de  vie  précèdent  l'établiiTement 
des  cités  ;  laviefauvage  5c  la  vie  nomade.  Nous 
avons  encore  des  modèles  fubfîflans  de  ces  deux 
genres  de  vie  dans  l'Amérique,  dans  Iqs  contrées 
feptentrionales  de  l'Afie  ,  dans  quelques  parties 
de  l'Afrique. 

L'homme  fauvage ,  tel  que  nous  le  connaiifons^ 
(car  à  quoi  bon  nous  arrêter  à  celui  dont  on  ne 
s'efl  fait  une  idée  que  par  hypothefe  ?  )  l'homme 
fauvage  a  déjà  quelques  propriétés.  On  connaît^ 
dans  les  plaines  de  la  grande  Tatarie,  des  peu- 
ples déjà  très- riches,  quoique  confacrés  encore 
à  la  vie  nomade.  L'homme  eil  donc  propriétaire 
avant  que  d'être  citoyen.  Il  tient  fortement  à  fa 
propriété  ,  parce  qu'elle  étend  fon  être  hors  de 
lui-même  ,  parce  qu'il  lui  femble  exifter  une 
féconde  fois  dans  quelque  chofe  qui  n'efl  pas 
lui ,  parce  que  ,  fi  fa  propriété  e(l  fon  ouvrage^ 
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al  Ce  plaîc  dans  cette  création  dont  il  eft  PauteurA 
Le  fruit  de  Tarbre  qu'on  a  planté  efl  toujours  le 
plus  doux ,  fes  fleurs  les  plu^  odorantes ,  fori 
ombre  la  plus  fraîche ,  le  repos  qu'offre  le  gazon 
qui  l'entoure  le  plus  délicieux.  Il  faudrait  que  la 
fociété  commençât  par  un  a^e  de  violence,  fi 
elle  privait  les  citoyens  de  toute  propriété* 
J'ofe  croire^  contre  le  fentiment  de  l'Abbé  dé 
Mably,  quec^eilun  principe  généralement  vrai, 
quoique  fufceptible  peut-être  de  quelques  ex- 
ceptions, que  la  confervarion  de  la  propriété 
fil  le  preriiier  objet  de  Tinflitution  fociale* 

Plufieurs  cités  s'élèveront  près  les  unes  des 
autres*  Nous  voyons,  par  l'exemple  de  l'Egypte, 
de  l'Inde  ,  de  la  Chine,  de  Sparte,  des  peuples 
enfin  qui  ont  confervé  leurs  anciennes  moeurs, 
celles  qu'ils  avaient  reçues  de  la  nature ,  que  l'or- 
gueil national  eft  aufli  puifTant  que.  l'égoiTme 
individuel ,  parce  que  l'efprit  national  efl  formé 
de  l'efprit  dominant  des  individus  ^  Ôt  que  les 
individus  compofent,  de  leurs  paiîîons  réunis, 
les  paflions  de  la  fociété*  C'efl  donc  le  propre* 
de  chaque  alTociation  de  s'aimer  exclulivement 
elle-même ,  5c  de  méprifer  les  autres.  Ce  mé- 
pris amené  l'outrage,  &  l'outrage  la  haine.  Les 
cités  voifmes  feront  donc  ennemies;  elles  vont 
dpnc  fe  combattre;    mais  les  grands  Etats  ns 
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fournlfTcnt  pour  la  guerre  qu'une  faible  partie 
de  leur  population  ;  les  petits  combattent  avec 
leur  population  tout  entière.  Les  cités  vont 
détruire  les  cités ,  les  peuples  anéantir  les  peu-^ 
pies ,  le  dernier  d'une  nation  s'acharner  fur  le 
dernier  de  la  nation  voifine ,  &  toute  la  furface 
de  la  terre  fe  couvrir  de  fang. 

Cette  haine  mutuelle  des  cités  différentes  n'cfl: 
pas  hypothétique:  les  peuplades  Américaines, 
voilines  les  unes  des  autres,  fe  combattent  fans 
cefle ,  &  la  guerre  finit  quelquefois  par  la  def- 
trudion  d'un  peuple  entier.   La  Grèce  était  par^ 
tagée  en  petites  Républiques  qui    fe  faifaienc 
prefque  toujours  la  guerre  ;  un  état  de  guerre 
continue  affligeait  l'Italie  jufqu'à  ce  que  Rome 
l'eût  fubjuguée.  Examinons  même  parmi  nous. 
les  pafîions,  les   averfions  populaires;  car  c'ell 
dans  les  paffions  du  peuple  qu'on  reconnaît  Tinf- 
piration  de  la  nature.    Nos  provinces,   toutes 
foumifes  à  une  même  domination,  toutes  réu- 
nies par  le  nom  de  provinces  Françaifes^    ne 
peuvent  être  unies  par  la  cordialité:  une  feule 
bourgade  eft  quelquefois  partagée  en  deux  fac- 
tions ennemies.  Que  chaque  province,  chaque 
ville ,    chaque  bourgade ,    foit  un   Etat  ;    vous 
allez  voir  naître  la  guerre  entre  elles. 

Suppofera-t-on  que  les  vertus  ,    les  mœurs 


t®  O    È    s    E    R    V    A    T    I    O    N    $ 

douces  des  petites  Républiques  les  maintiendront 
dans  un  état  de  paix  ?  Cette  fuppofition  ne  peue 
être  admife.  Les  citoyens  pourront  avoir  des 
vertus  dans  l'intérieur  de  la  fociécé  ;  ils  auront  les 
vertus  qui  uniiTent  entre  eux  les  citoyens  d'une 
même  République;  ils  n'auront  pas  celles  qui 
rapprochent  les  citoyens  des  fociétés  difFérentes, 
&  fur-tout  leurs  mœurs  ne  feront  point  douces. 
N'oublions  pas  que  nos  Républiques  ne  doi- 
vent connaître  que  les  arts  indifpenfables  aux 
premiers  befoins  de  la  vie  ,  6c  que  ces  arts 
doivent  conferver  eux-mêmes  une  certaine  grof^ 
Jléreté.  Les  efprits  feront  donc  greffiers  comme 
les  arts ,  6c  les  mœurs  comme  les  efprits.  Y)qs 
efprits  éclairés  chez  des  peuples  abfoîument 
étrangers  aux  arts ,  des  mœurs  douces  fans  que 
les  efprits  foient  éclairés  >  un  amour  général  de 
rhumaniré  chez  des  peuples  concentrés  en  eux- 
ir>êmes  ;  toutes  idées  contradidoires.  Tous  les 
progrès  fe  fuivent  j  les  lumières  de  l'efpric 
éclairent  les  arts  ;  les  progrès  des  arts  coi)tribuent 
à  ceux  de  l'efprit;  \qs  progrès  de  i'efprit  6c  des 
arts  opèrent  la  communication  des  peuples  dif- 
férens;  cette  communication  amené  l'habitude 
de  vivre  avec  des  hommes  qui  ne  font  pas  nos 
concitoyens  j  6c  cette  habitude  produit  le  len- 
timenc  de  l'humanité  ;    mais    fi   l'intelligence 
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!iumaîne  s'arrêce  aux  objets  de  première  nécef- 
lîté,  elle  ne  montrera  que  les  facultés  qu'exigent 
ces  objets. 

Une  vertu  fapérieure  à.  Vàrnour  dé  là  patrie  y  cefi 
T amour  dt  Vhumanïté  :  On  ne  conteftera  pas  à 
rAbbc  de  Mably  cette  utile  vérité  ;  il  était  digne 
de  la  trouver  dans  fôn  coeur  ;  mais ,  nous  ve- 
nons de  lé  dire  ^  Thumahitc  efl  étrangère  à 
rhomme  qui  ne  connaît  encore  que  fa  patrie, 
qui  ne  connaît  pas  les  arts,  qui  n'a  appliqué  fori 
efprit  qu'à  fatisfaire  aux  premiers  belbins.  Déjà 
du  tems  d'Homère  tous  les  arts  étaient  fortis  du 
berceau  :  voyez  cependant  quelles  mtEurs  atroces 
ce  grand  peintre  nous  décrit,  avec  quel  horrible 
fang-froid  fes  héros  fe  complaifent  à  maflacrer  de^ 
hommes ,  comme  ils  badinent  avec  la  mort  de 
leurs  ennemis ,  quels  outrages  ils  font  éprouver 
à  des  cadavres  infenlîbies  ;  nous  frémiiTons  en 
l'admirant. 

Sparte ,  que  l'Abbé  de  Mably  nous  offre  pour 
modèle,  Sparte  avait  toutes  les  vertus  héroïques  ; 
elle  il'avait  aucune  des  vertus  douces.  Elle  ou- 
tragea l'humanité  dans  les  Argîens  ÔC  les  MefTé- 
niens  vaincus  j  elle  l'outrageait  chaque  jouir 
dans  les  Hilotes  ;  elle  était  injude  ôc  cruelle 
pour  les  Républiques  rivales.  A  peine  Athènes 
était  délivrée  de  la  tyrannie  des  Pififtratides  , 
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qu'elle  voulut  y  reconduire  le  tyran  Hippias  (i)» 
Elle  aurait  voulu  voir  toute  la  Grèce  efclave  ,  & 
feule  relier  libre  ^  feule  régner ,  6c  mettre  tous 
les  Grecs  enfemble  au  nombre  des  Hilotes. 

Des  vices  grolîiers  ôc  féroces  [régnent  dans 
l'abfence  des  arts;  des  vices  moins  hideux,  non 
moins  funeftes,  régnent  en  même  tems  que  les 
arts  f  parce  que  les  arts  ne  fleurifîent  que  dans 
des  fociétés  nombreufes,  riches,  &  qui  con- 
naiflent  des  loifirs  ;  fans  loifir,  point  d'arts, 
point  de  volupté,  point  de  vices  féduifans,  point 
de  luxe  ,  mais  auffi  point  d'adoucilTement  dans 
les  mœurs  ,  point  d'amour  de  l'humanité. 

Le  commerce  fait  naître  de  nouveaux  befoins, 
êc  le  defir  de  les  fatisfaire  ;  les  jouiiïances  nou- 
velles que  ces  befoins  font  connaître  amènent 
des  vices  nouveaux  ;  mais  ,  fans  commerce, 
point  encore  d'amour  de  l'humanité;  car  l'or- 
gueil naturel  aux  hommes  tend  conflamment  à 
les  ifoler,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient  rapprochés 
par  le  commerce. 

Eh  !  pourquoi  nous  refuferions-nous  à  recon- 
naître la  compenfation  des  maux  qui  naiifent 
avec  l'aggrandiflement  des  fociétés,  avec  l'intro- 
dudion  du  commerce ,  ôc  la  perfedion  des  arts, 

(  I  )  Hcrod.  Therpfichore. 
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f>ulfqu*il  faut  enfin ,  par  les  loix  de  Tindomp- 
table  néceffité  >  que  les  Etats  s'aggrandilTent  ^ 
que  le  commerce  naifTè  &  reçoive  des  accroifTe- 
meris  5  &  que  les  arts  fe  perfedionneiic.  Les 
petites  cités  doivent  toujours  fe  fondre  en  dé 
grands  Etats  ^  nous  l'avons  établi  plus  haut  ;  la 
population  des  grands  Etats ,  trop  nombreufé 
pour  être  appliquée  tdut  entière  aux  objets  de 
première  néceffité,  amène  la  culture  des  arts  r 
les  arts  exercés  par  un  grand  nombre  de  mains  j 
éclairés  par  un  grand  nombre  de  juges ,  fe  per" 
fedionnent  ;  la  perfedion  des  arts  donne  naif- 
fance  au  commerce  ,  fi  même  il  n'cfl  pas  né 
avant  cette  perfection  ;  les  arts  perfedionnés ,  le 
commerce  fioriffant,  multiplient  à  la  fois  nos 
befoins  ôc  nos  privations ,  excitent  notre  cupi- 
dité ,  nous  rendent  pauvres  au  milieu  d'un 
abondant  fupérflu ,  refroidiiTent  en  nous  l'amour 
des  vertus  en  excitant  celui  du  luxe:  époque 
amenée  par  la  nature  ,  en  qui  réfide  le  principe 
de  tous  nos  biens  5c  de  tous  nos  maux  ;  époque  à 
laquelle  l'homme  eft  incapable  de  l'énergie  qui 
produit  les  vertus  héroïques ,  les  adions  en  quel- 
que forte  miraculeufes ,  &  de  celle  qui  enfante  les 
grands  crimes  j  les  grandes  inhumanités;  époque 
enlin  où  il  ed  réduit  à  cette  médiocrité  de  vices, 
de  vertus  |  d'énergie  ^  qui  n'efl:  digne  ni  d'une 
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grande  eftime,  ni  d'une  forte  haine,  ôc  qui  fa- 
vorife  la  douceur  des  mœurs  ôç,  le  commerce  de 
la  vie. 

On  a  prétendu  qu'un  état  de  pauvreté  efl  la 
vraie  fîtuation  marquée  à  l'homme  par  la  nature. 
Non  ,  la  nature  n'a  pas  plus  fpécialement  defliné 
l'homme  à  la  pauvreté  qu'à  la  richefle.  Il  efl 
dans  là  nature  que  l'homme  encore  diftribué  dans 
de  petites  fociétés  foit  pauvre ,  que  quelques 
fociétés  s'aggrandiffent,  que  les  grandes  fociétés 
acquièrent  des  richefies  ,  exercent  le  commerce, 
cultivent  &  perfedionnent  les  arts.  Tout  ce  qui 
exifle  eft  dans  les  loix  de  la  nature,  ce  qui  ferait 
hors  de  la  nature  ne  ferait  pas ,  &  ce  qu'il  y  a 
feulement  de  vrai  ^  c'ed  que  la  nature  des  fo- 
ciétés a  fes  différentes  époques ,  comme  celle  de 
la  terre  &  de  l'univers  entier» 

D'un  pciffcige  de  VAhbé  de  Mably  contre 
Us  Français  M 

J' A I  dit ,  dans  l'éloge  de  l'Abbé  de  Mably  , 
que  l'objet  de  fes  Ohfcrvaùons  fur  l'HiJioirc  de 
France  n'était  pas  de  nous  infpirer  de  l'orgueil  ; 
le  paffage  dont  il  s'agit  ici ,  &  qui  fe  trouve  dans 
fa  manicre  d'écrire  l'Hiftoire  j  femble  nous  décou- 
vrir cet  objet.  Il  dit  ^  en  parlant  d'une  Hiftdire 
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de  France  qu*il  fuppofe  bien  faite  :  Peut-être 
naurais^je  pas  eu  moins  de  plaijir  à  connaître  com» 
ment  un  peuple  rejle  dans  une  éternelle  enfance  j  qu'à 
démêler  les  rejforts  de  la  grandeur  Romaine. 

L'éternelle  enfance  de  la  nation  Françaife  !  Ec 
le  peuple  viril ,  le  peuple  offert  en  exemple  à 
toutes  les  nations  eft  celui  que  les  talens ,  les 
arts  ,  la  philofophie,  le  luxe  ont  amoli  fans  pou- 
voir l'adoucir  ;  dont  les  jeux  même  étaient  fan- 
glans  ;  qui  appiaudiffait  le  gladiateur  mourant 
de  bonne  grâce,  &  tourmentait  par  des  huées 
atroces  les  derniers  inflans  de  celui  qui  expirait 
contre  les  règles  de  l'art  j  qui  traînait  en  triom- 
phe les  Rois  vaincus,  &  même  àQs  Reines  donc 
il  aurait  dû  refpeder  le  courage  &  le  malheur; 
qui ,  n'ayant  plus  befoin  d'augmenter  fa  popula- 
tion ,  vendait  à  l'encan  les  peuples  fubjugués , 
comme  les  fauvages  de  l'Amérique  reçoivent 
parmi  eux  l'ennemi  vaiiKU  s'ils  ont  une  cabane 
vuide  ,  &  le  font  périr  dans  les  tourmens  ,  s'ils 
n'ont  pas  de  cabane  à  remplir  ;  chez  qui  les 
partis  n'annonçaient  leur  fupériorité  que  par  à^s 
profcriptions ,  &  qui,  enEn,  toujours  féroce, 
mérita  d'être  fournis  à  des  maîtres  féroces  comme 
lui! 

Quels  enfans  que  Charles-Ie-Sage  ,    Louis, 
le  pcre  du  peuple,  Henri  17,   Louis  XIV  a 
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SjiUy ,  Richelieu,  Colbert,  du  Guefclin,  Condé, 
Turenne!  Quels  enfans  que  Defcartes ,  Malle- 
brance  3  Boiiuet,  Fénélon,  Corneille,  Racine^ 
Molière,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  Pafcal , 
géans  du  peuple  lettré,  fuivis  par  des  hommes 
qui  furent  leurs  égaux,  fans  être  leurs  imitateurs. 
Se  qui  brillèrent  du  même  éclat  avec  un  génie 
différent  ! 

Trouvera-t-on  que  je  me  fuis  emporté  ?  j*en 
demande  pardon  à  la  mémoire  refpedlable  de 
Mably  :  Je  me  teflbuvenais  feulement  que  je  fuis 
Français. 

Obfervatwns  fur  quelques  p^Jfages  du  livre 
intitulé:  De  la  manière  d'écrire  l'Hiftoire. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  de 
l'ordre.  Ce  font  de  fimples  notes  écrites  à  me- 
fure  qu'elles  m'ont  été  offertes  par  les  paffages 
qui  les  ont  fait  naître. 

L'Abbé  de  Mably  prefcrit  à  l'hidorien  de 
faire  une  étude  profonde  du  drou  naturel ,  de  la 
politique  de  la  nature  ,    &  de  celle  des  pajjions. 

S'il  entend  par  le  droit  naturel  ce  qu'on  appelle 
le  droit  de  la  nature  ,  c'eft-à-dire,  la  conHaiffance 
des  droits  que  la  nature  accorde  aux  hommes , 
&  àQs  obligations  qu'elle  .  leur  prefcrit ,    indé-  - 
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pendamment  de  toute  inftitution  fociale ,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  ce  confeii  ,  éc  s'y  fou- 
mettre. 

En  effet  j  l'hiftorien  doit  connaître  ces  droits 
pour  remarquer  que  les  inftitutions  fociales  y 
attentent  injuftement ,  toutes  les  fois  qu'elles  en 
privent  les  citoyens  fans  y  être  abfolument  con- 
traintes par  la  nature  de  la  fociété.  Ainfi  Thomme 
efl  naturellement  libre  :  la  loi  fociale  ne  peut 
lui  ôter  jullement  que  la  portion  de  fa  liberté, 
dont  il  doit  abfolument  faire  le  facrifice  pour 
acheter  un  autre  bien  ;  la  fureté  6c  tous  les  avan- 
tages que  lui  procure  la  République.  Il  doit 
refier  libre  5  autant  que  fa  liberté  n'efl  incom- 
mode ni  nuifible  à  £es  concitoyens.  Le  droit  de 
la  nature  lui  accorde  la  pofTeflîon  de  fa  pro- 
priété :  la  loi  fociale  ne  doit  donc  exiger  de  lui 
que  le  facrifice  de  la  portion  de  cette  propriété 
qui  eft  abfolument  néceifaire  pour  contribuer  à 
la  force  dePaflbciation.  La  fociété  a  des  dépen fes 
a  faire  pour  fe  maintenir  ;  il  faut  que  chaque  affbcié 
en  paye  fa  part,  parce  qu'il  recueille  fa  part  des 
avantages  attachés  au  maintien  de  la  fociété. 

L'hiftorien  doit  auffi  connaître  ce  que  l'Abbé 
de  Mably  appelle  la  politique  des  pajjïons ,  qui 
conGfte,  fuivant  fa  définition  j  à  étudier  leur  jeu, 
leur  marche ,  leurs  progrès  ;   le  caractère  propre  de 
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chacune  déciles  ;  à  apprendre  comment  elles  s'un'if^ 
fcnt  j  fe  fervent  mutuellement ,  s^ enchaînent  les 
unes  aux  autres  ^  s'ufent  en  quelque  forte  ^  ^  fe 
causent  quelquefois  pour  fe  reproduire  avec  une 
noivelle  force,  C'cft  ce  qu'on  appelle  la  conyiaïf 
ffince  du  cœur  humain  ,  &  aucune  connaiffance 
n'eft  plus  néceiïaire  à  l'hiftorien,. 

Mais  il  doit  craindre  d'en  abufer ,    ou  plutôt 
il  doit  fe  fervir  de  cette  connaifTance  même  pour 
ne  pas  rendre  trop  généraux  les  principes  qu'elle 
donne.  Par  exemple,    il  efl  généralement  vrai 
qu'un  ambitieux  agit  pour  l'intérêt  dç  fa  paflion 
dominante  ;  cependant  il  a  d'autres  pafïïonsquî 
ont  une  force   propre  ,    quoique  moins  adHve; 
il  a  fes  faibleffes  ;    il  peut  même  avoir  un  refle 
de  fenfibilité  que  n*a  pas  étoulTé  fon  ambition  ; 
enfin  ,  il  a  ^qs  momens  de  lafîîtude  où  il  cefTe 
de  fuivre  Çqs  vues  accoutumées.  Tout  cela  opère 
àçs  avions  &  des  inadions  qui  ne  doivent  pas 
être  attribuées  à  la  pafîion  qui  le  maîtrife  j  & 
l'auteur  qui  voudrait  tout  rappellex  à  cçtte  paf- 
iipn  deviendrait  fyflêmatique, 

L'Abbé  de  Mably  entend  il  p2iT  politique  de  la 
nature  celle  qui  eft  fondée  fqr  la  fituation  phy- 
fique  des  nations,  fur  l'étendue  de  leurs  do-p 
Hiaines  ,  fur  la  pofition  de  leurs  limites,  fur 
Içi^r  voiiinage  avec  d'autres   nations ,    fur  la. 
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rivalité  qu'etabliflent  entre  elles  &  ce  voifinage , 
&  les  avantages  femblables  ou  différens  donc 
elles  jouiiTenc  ?  Alors  on  ne  peut  douter  que 
rhiftorien  ne  doivent  fe  procurer  ces  connaif- 
fances.  Mais,  fi  je  ne  me  trompe,  TAbbé  de 
Mably  entend  tout  autre  chofe,  ôc  en  parlant 
du  droit  naturel  ^  &  de  la  politique  de  la  nature  ^ 
il  donne  à  ces  mots  une  nouvelle  acception, 

La  fcience  du  droit  naturel  confifle ,  fuivanc 
lui ,  à  connaître  V origine  de  la  puijfance  publique 
dans  la  fociété  ^  les  devoirs  de  l'homme  comme  ci- 
toyen &  comme  magijlrat  ^  &  les  devoirs  des  nations 
les  unes  à  P égard  des  autres,  C'eft  au  moins  le 
fens  que  fa  phrafe  paraît  indiquer. 

Je  croirais  que  c'efl  confondre  trois  fciences 
en  une  :  le  droit  des  gens  ^  la  morale  ,  &  Idi  fcience 
de  l*origine  de  la  puijfance  publique ,  qui  fera  moins 
une  fcience  qu'une  fpéculation  conjecturale.  Les 
deux  premières  ne  doivent  pas  être  étrangères  à 
rhiftorien  ;  la  dernière ,  fondée  fur  des  hypo- 
thefes ,  peut  l'entraîner  à  des  fyftêmes  hafardés. 
Rapportera- t^il  l'origine  de  la  puiflance  publique 
au  gouvernenvenc  paternel ,  à  un  contrat  pri- 
ii^itif ,  à  la  force ,  à  rimpofture  ?  Quelque  parti 
qu'il  prenne,  voilà  un  fyftême  à  foutenir,  & 
Tefpric   fyûêmatique  eft  funefte  à  l'hiflorien  j, 
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parce  qu'il  rengage,  même  à  fon  infu;  à  faire 
quadrer  les  faits  avec  fes  hypothefes. 

Quant  à  la  politique  de  la  nature ,  que  PAbbé 
de  Mably  recommande ,  ou  plutôt  qu'il  fait  un 
devoir  à  l'hiftorien  d'étudier  ,  il  nous  apprend 
qu'e//^  ejî  fondée  fur  les  loix  que  la  nature  aéta^- 
ilies  pout  procurer  aux  hommes  le  bonheur  dont  elle 
les  rend  fufceptibles ,  &  qu'on  ne  peut  faire  de 
grands  progrès  dans  cette  fcience  ,  fans  le  fe^ 
cours  des  philofophes  tels  que  Platon,  Ces  dernières 
paroles  nous  éclairent  fur  ce  qu'il  entend.  La 
politique  dont  il  parle  ,  efl:  celle  dont  Platon 
établit  les  principes  dans  fa  République  ;  celle 
queTAbbé  de  Mably  a  lui-même  enfeignée  dans 
fan  livre  de  la  Légiflation  ;  celle  qui  tend  à  prou- 
ver que  la  nature  a  placé  la  véritable  deftination 
&  le  bonheur  de  l'homme  dans  de  petites  cités, 
dans  l'égalité ,  dans  TabCence  de  la  propriété ,  dans^ 
la  pauvreté  ;  &  que  l'homme  fe  dégrade  &  devient 
miférable,  quand  il  vit  raifemblé  dans  de  grands 
Empires ,  quand  il  a  des  propriétés,  quand  ï\  con- 
naît l'inégalité ,  quand  il  crée  les  arts ,  quand  il 
cultive  le  commerce. 

Ces  fpéculations  font  dignes  d'éloge  ,  elles 
ont  leur  utilité  ;  mais  je  ne  les  crois  pas  propres 
à  guider  l'hiftorien.  Toujours  occupé  à  nou^ 
rappellera  fa  cité  philofophique,  en  racontant  les 
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événemens  de  nos  Empires  ,  à  oppofer  foQ 
1  monde  idéal  au  monde  dont  nous  fommes  partie, 
il  deviendrait  moins  narrateur  que  métaphyfi-^  • 
cien,  &  montrerait  en  lui  un  homme  à  fyftêmes, 
quand  il  ne  doit  être  qu'un  iimple  &  fidèle  ia* 
terprêce  de  faits. 

Lucien  recommande  auflî  la  fcîence  de  la 
politique  zux  hilloriens  ;  mais  cette  politique 
dont  ii  parle  efl  un  don  de  la  nature  qui  ne  s'en* 
feigne  pas  (i).  J'avoue  que  cette  définition  efl 
peu  capable  de  nous  éclairer  ,  mais  elle  prouve 
que  la  politique  dont  il  parle  n'efl  pas  celle 
qu'avait  enfiîignée  Platon.  C  efl:  celle  qu'infpire 
un  efprit  jufie  qui  s'eft  fait  de  bons  principes, 
'^  Il  fentait  qu'une  fcience  fyflêmatique  était  con-»^ 
traire  au  génie  de  rHifl:oire- 

L'Abbé  de  Mably  veut  que  l'hifliorien  nous 
inftruife  des  mœurs  publiques  &  des  loix.  Sans 
cette  connaifîance ,  ajoute-t-il ,  on  ne  démêle 
pas  les  caufes  dc§  événemens  ,  on  les  attribue 
aux  hommes  qui  ont  commandé  ;  on  ne  voit 
pas  que  les  grands  hommes  qui  paraiffent  fur  la 
fcene  font  Pouvrage  des  loix. 

On  pourrait  ajouter  que  l'hifliorien  doit  auflî 
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démêler  les  inftans  où  la  façon  de  penfer  de  cer- 
tains hommes,  maîtrifant  échangeant  la  façon 
de  penfer  nationale  ,  opère  avec  le  tems  le 
changement  des  loix.  Si  ce  changement  ne  fe 
fait  pas ,  il  doit  obferver  que  les  loix  deviennent 
contradidoires  avec  les  mœurs  &  Tefprit  de  la 
nation ,  &  que  ,  ce  qui  eftle  plus  grand  vice  d'un 
gouvernement  ,  elles  font  fans  ceffe  éludées. 
Alors  on  a  des  loix ,  mais  on  ne  vit  plus  fous 
l'empire  des  loix. 

Le  changement  de  légifl-ation  devient  encore 
bien  plus  indifpenfable  ,  fi  le  gouvernement 
vient  à  changer»  Rome  fut  foumife  à  la  plus 
odieufe  tyrannie  ^  parce  que  devenue  monar- 
chique ,  fans  avoir  de  loix  convenables  à  la 
Monarchie  ,  elle  ne  dépendit  que  du  caprice  des 
Empereurs.  Que  ferait  devenue  la  France,  û  , 
depuis  Louis  VI  ,  elle  ne  s'était  pas  infenfl- 
blement  formé  une  légiflation  nouvelle ,  à  me- 
fure  que  la  police  féodale  tombait  en  ruines? 

L'abbé  de  Mably  veut  que  l'hiflorien  fafle 
entrer  fes  réflexions ,  fa  philofophie ,  fes  raifon- 
nemens  politiques  dans  des  harangués  que  les 
perfonnages  qu'il  introduit  n'ont  jamais  pro- 
noncées, mais  qu'il  compofe  pour  eux. 

Ce  Gonfeii  eft  fondé  fur  la  pratique  affez  gé- 
nérale 4^$  anciens  ;  mai^  les  modernes  font  plun» 
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féveres  ,  &  ne  permettent  pas  à  l'hiftorien  la 
plus  légère  fîélion.  Les  harangues  dans  l'hifloire 
n'ont  pas  même  été  généralement  approuvées 
des  anciens.  Denys  d'HalycarnafTe  ,  qu'on  ne 
confondra  pas  avec  le  vulgaire  des  rhéteurs ,  & 
qui  efl  compté  au  nombre  des  bons  hiftoriens  , 
les  condamne  dans  Thucydide.  Il  cite  Cratippe, 
qui  difaic  que  non-feulement  elles  mettaient  obf- 
tacle  à  Tadion  ,  mais  qu'elles  troublaient  même 
Jeledeur  (i).  Trogue  Pompée ,  au  rapport  de 
Juftin  ,  blâmait  Tite-Live  &  Sallufle  d'avoir 
pafle  les  bornes  de  l'Hiftoire  en  y  inférant  des 
harangues  diredtes  (  2  ). 

Les  harangues  animent  une  narration,  Denys 
d'Halycarnaffè  &  Cratippe  penfaient  qu'elles  ne 
font  que  l'embarraiTer.  Diodore  de  Sicile  nous 
apprend  que  la  plupart  des  ledeurs  de  fon  tems 
les  paflaient,  &  que  d'autres,  las  d'être  fans 
ceiïe  interrompus  ,  quittaient  le  livre  de  dépit  (3). 
Oeft  ce  que  font  encore  bien  à^s  ledeurs  de 
notre  liecle. 

(i)  Dion.  Hal.  de  Thucyd.  hift.  judiciura.  édic.  Frid. 
Sylburgii  158e,   tom.  a,  p.  143. 

(z)  In  Livio  &  in  Salluftio  repreliendit  quod,  conciones 
direftas  operi  fuo  infercndo  ,  liiftoris  modum  excefferint. 
Juft*  Lih,  3  8  ,  cap,  3 . 

(3)  Diod.  Sic.  inido  lib,  20. 
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Jamais  lin  y  aura  d^Hiftoire  injlruciivc  &  agréable 
à  la  fois  fans  harangues.  Un  hiftorien  qui  aura 
bien  médité  fon  fujet  ,  qui  aura  pénétré  les 
caufes  Ôc  les  effets  des  événemens ,  ôc  qui  aura 
fur-tout  reçu  de  la  nature  le  talent  nécefTaire  , 
faura  inflruire  &  plaire  par  fa  narration,  fans 
recourir  à  l'ornement  étranger  des  harangues* 
Je  crois  même  qu'avec  beaucoup  d'art,  il  pourra 
faire  entrer  dans  fon  récit  fes  réflexions  ^  faphi^ 
iofophie  ^  fes  raifonnemens politiques  j  {dins  inventer 
des  harangues ,  fans  faire  de  réflexions  diredes, 
fans  étalage  apparent  de  politique  &  de  philo- 
fophie. 

Supprime-^  les  harangues  dans  Thucydide  ,  vous 
aure^  une  Hijloire  fans  ame,  C'eft  que  Thucydide 
a  compofé  fon  hifloire  comme  devant  être  ac- 
compagnée de  harangues  :  s'il  avait  voulu  l'écrire 
fans  harangues,  il  aurait  trouvé  d'autres  moyens 
de  l'animer.  C'efl  peut-être  aulîi  ^  comme  le  lui 
reproche  Denys  d'Halycarnafle ,  qu'il  a  tout  fa- 
crifié  à  la  partie  oratoire  y  6c  n'a  pas  mis ,  à  beau- 
coup près ,  la  même  force  dans  les  autres  parties 
de  fon  ouvrage  (  i  ).  Hérodote  a  peut-être  fait 

(  I  )  Dion.  Hal. /<3Co  citato.  Aarefte,  le  prononcé  dé 
Diodore  ferait  fufceptible  de  modifications.  Thucydide  n'a 
pas  inféré  de  harangues  dans  la  peinture  des  événemens  ^ui 
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THiftoire  la  plus  dramatique  qui  exifle ,  il  n'en 
eft  peut  -  être  aucune  qui  foit  li  animée  :  il  y 
rapporte  fouvent  des  paroles  des  perfonnages 
qu'il  introduit  ;  mais  il  fait  ^rès-peu  de  ha- 
rangues. 

Les  harangues  îndirecies  font  froides  &  languif^ 
famés.  Ce  font  prefque  les  feules  que  Tacite  ait 
employées,  il  en  fait  très-fobrement  ufage,  & 
{es  harangues  fontfort  courtes.  Eft-il  froid  &  lan-« 
guiffant  ?  Mais  les  modernes  n'admettent  pas 
même  les  harangues  indiredes ,  fi  elles  n'ont  pas 
été  prononcées. 

Faut-il  donc  exclure  entièrement  les  haran- 
gues de  l'Hifloire  ?  Ce  n'efl  pas  ce  que  je  penfe^ 
&'je  ne  parle  que  des  harangues  fuppofées.  Les 
harangues  prononcées  font  au  nombre  des  maté- 
riaux de  l'Hiiloire ,  comme^les  événemens  qui 
les  ont  occafionnées.  Je  crois  donc  que  Thifto- 
rien  peut  &  doit  même  quelquefois  les  confer- 
ver  ,  &  qu'il  lui  eft  permis  d'en  corriger  &  d'en 
ferrer  le  flyle ,  de  changer  l'ordre  des  idées  pour 
en  augmenter  l'effet  ^  d'ajouter  même  à  la  force 


ont  précédé  la  guerre  du  Péloponefe,  &  il  y  eft  de  la  plus 
grande  force.  Sa  defcription  de  la  pefte  n'eft  pas  une  ha- 
rangue j  elle  a  mécité  d'ccre  traduite  prefque  litcéralçmenc 
par  Lucrèce. 
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des  exprefTions  fans  en  altérer  le  fens;  mais  s'il 
ajoute  fes  penfécs  à  celles  du  perfonnagc  qui 
parle ,  il  devient  un  faufTaire. 

L'Abbé  de  Mably  fait  dire  à  l'Un  de  fes  in- 
terlocuteurs ,  qu'il  eft  bien  déterminé  à  ne  plus 
rel'trc  Polybe,  Pourquoi  cet  anathême  ?  C*eft  que 
Polybe,  au  lieu  de  mettre  fes  obfervations  eti 
harangues,  coupe  fon  récit  par  des  efpeces  de 
differtations ,  &  qu'elles  ennuient  cet  interlo- 
cuteur. Mais  il  n'en  eft  pas  de  l'Hiftoire  comme 
du  Roman  qu'on  rejette  avec  raifon  dès  qu'il  ceflfe 
un  inftant  d'amufer.  Les  differtations  de  Polybe, 
réduites  en  harangues,  euflent  peut-être  perdu 
de  leur  utilité  ,  fans  ennuyer  moins  quelques 
Ieâ:eurs.  Il  y  aura  toujours  dans  les  Hiftoires,  6c 
fur-tout  dans  les  Hiftoires  générales,  des  parties 
peu  amufantes  pour  \qs  perfonnes  dont  le  pre- 
mier objet ,  dans  leurs  leélures ,  n'efl  pas  de 
s'inflruire;  &  ce  font  précifément  ces  parties 
que  l'homme  qui  cherche  Tinftrudion  trouvera 
fouvent  les  plus  précieufes.  Polybe  fera  toujours 
lu  par  les  hommes  juftes  qui  voudront  entendre 
le  feul  témoin  qui  nous  relie  entre  les  Romains 
&  les  Carthaginois  (  i  )  ;  il  fera  lu  par  les  hommes 

(i)    Malhcureufement  ce  témoin  n'eft  pas  encore  afTei 
défiatérellé ,  parce  qu'il  étaic  l'ami  de  Scipion. 

qui 
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qui  voudront  s'inftruire  de  Part  militaire  des 
Komains  ^  &  ce  qu'on  appelle  fes  diiïertations 
feront  les  endroits  qu'ils  liront  avec  le  plus 
d'avidité.  L'AbbédeMably ,  commeille  dit  lui- 
même  j  apprenait  la  politique  dans  les  harangues 
de  Tite-Live  ;  le  Chevalier  Foilard  apprenait 
l'art  de  la  guerre  dans  Iqs  diiTertations  de 
folybe. 

L'Abbé  de'Mably  recommande  à  l'hidorién  de 
parler  ,  fur-tout  à  la  raifort,  fans  faire  ce  qu'oa 
appelle  des  raifonnemens.  Ce  confcii  eil  didé 
par  le  goût  ;  rien  ne  répand  plus  de  langueur 
fur  uiie  narration  que  des  raifonnemens  6c  des 
inaximeso  Si  l'on  fait  quelques  réflexions  en  fa- 
veur des  efprits  moins  pénétrans,  fi  même  on 
fe  les  permet  comme  un  ornem.ent  qui  n'efl  pas 
toujours  à  rejeter,  mais  qui  ne  doit  jamais  être 
prodigué^  il  faut  qu'elles  foierit  courtes,  que 
la  narration  qui  précède  femble  lès  avoir  né- 
teflairement  amenées  ^  bu  qu'elles  fervent  de 
préparation  naturelle  à  la  narration  qui  les  fuit. 
Elles  auront  le  degré  de  perfedion  que  la  plus 
févere  critique  puifTe  exiger,  fi  elles  fé  mon- 
trent fotis  l'apparence  d'un  fentimént  que  l'auteur 
îi'a  pas  été  maître  dé  contenir,  êc  que  Ton  ame 
à  en  quelque  forte  exhalé  malgré  lui.  Que  fur« 
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tout  il  ne  les  exprime  jamais  par  des  exclama- 
tions :  les  figures  véhémentes  ne  conviennent 
qu'aux  grandes  pafTions ,  &  le  premier  devoir 
de  l'hiflorien  eft  de  n'être  point  paffionné. 

L'Abbé  de  Mabiy  permet  les  portraits ,  comme 
un  ornement  de  l'Kifloire;  mais  il  ne  veut  pas 
que  rbifhorien  s*arrête  à  peindre  un  perfonnage 
qui  n'efl  pas  digne  de  fixer  l'attention  d'un  lec- 
reur  raiibnnable. 

Il  me  fembie  qu'on  peut,  fans  inconvénient, 
fe  difpenfer  de  faire  le  portrait  d'un  perfonnage 
dont  on  préfente  en  détail  les  adions  :  elles  fuf- 
fîfent  pour  le  peindre  ;    en  agiiïant ,   il  fe  faic 
connaître.  Mais  il  faudra  tracer  le  portrait  des 
perfonnages  que  la  contexture  du  fujet   ne  per- 
mettra pas  de  faire  beaucoup  agir,  &  qui  mé- 
riteront d'être  connus.   Quelquefois  un  portrait 
exigera  des  détails ,  quelquefois  il  feramieuxfaic 
en  un  feul  membre  de  phrafe. Tantôt  le  portrait  dii 
héros  même  de  l'Hifloire  ajoutera  de  nouveaux 
traits  de  lumière  à  TexpoUtion  ;  tantôt  il  de- 
viendra un  réfumé  de  l'ouvrage ,  &  en  rappel- 
lera les  différentes  parties  à  la  mémoire. 

L'Abbé  de  Mably  veut  qu'un  hiftorien  médite 
féparément  toutes  les  parties  de  fon  fujet,  pour 
établir  dans  fon  ouvrage  un  ordre  lumineux» 
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Comme  rhiflorien  eft  fournis  à  s'écarter  peu  de 
l'ordre  chronologique,  je  crois  que  notre  auteur 
veut  parler  non  d'un  ordre  de  diftribution  des 
matériaux, -mais  de  la  claffification  des  événe- 
mens  fuivant  leur  degré  d'importance.  Il  veut 
fans  doute  qu'on  développe ,  qu'on  fafle  remar- 
quer ^  qu'on  raette  dans  le  plus  grand  jour  hs 
faits  que  j'oferais  appeller  féconds ,  parce  qu'ils 
en  produifeut  d'autres ,  5c  qu'on  leur  fubordonne, 
en  les  traitant  avec  plus  de  légèreté  &  comme 
en  pafTant,  les  faits  ftériles ,  ifolés,   6c  qui  ne 
produifenc  rien. 

Il  prefcrit  à  l'hiftorien  de  cacher  fa  critique  ^ 
parce  qu'elle  ennuierait  le  ledeur.  On  ed  étonné 
qu'il  n'ait  pas  recommandé  ici  un  moyen  d'in- 
diquer la  critique  fans  la  rendre  pefante  &  en- 
nuyeufe  :    c'eft    de    rapporter  fes  autorités  en 
marge  ou  au  bas   des  pages  5    êc  de  faire  quel- 
quefois connaître  en  peu  de   mots  la  confiance 
qu'elles  méritent.   Ce  foin  ,  qui  eft  un  devoir , 
fuffira  fouvent  pour  indiquer  au  Îe6leur  la  foli- 
dité  du  travail  qu'on  aura  fait.   S'il  faut  abfolu- 
ment  fe  permettre   quelque   difcuïïion ,   on   ne 
faurait  la  rendre  trop  courte.  Quoique  l'Abbé  de 
Mably  foit  ennemi  des  notes,    il   fcmble  qu'on 
pourrait   s'en   permettre    quelques-unes  ,    pour 
prouver  qu'on  a  eu  de  bonnes  raifons  de  raconter 

G  ij 
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un  fait  connu  autrement   qu'il  n'eil  établi  dan*? 
i'opinion  publique. 

L'Abbé  de  Fleury  s'impofe  la  loi  de  rapporter 
les  faits  comme  un  iimple  témoin  j  fans  fe  per- 
mettre de  porter  aucun  jugement,  ni  même  de 
faire  aucune  réflexion.  Mably  condamne  cette 
manière.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  ait  parfaite- 
ment réuffi  à  l'Abbé  de  Fleury;  mais  elle  ferait 
Ja  plus  grande  de  toutes,  fi  l'auteur,  ne  choi- 
fîlTant  que  des  faits  capables  d'attacher  le  ledcurj» 
les  préfentait  avec  tout  l'intérêt  qu'ils  peuvent 
recevoir  de  l'art ,  ou  plutôt  du  talent  naturel 
d'un  excellent  narrateur.  On  ne  croirait  pas 
faire  une  lecture,  mais  entendre  un  récit;  il 
femblerait  que  Tauteur  n'eût  fait  aucun  travail; 
on  fe  le  repréfenterait  commue  un  père  de  famille 
qui,  pour  charmer  l'ennui  des  foirées  d'hiver, 
raconte  à  {es  enfans  les  événemens  de  fa  longue 
vie,  «Se  ceux  dont  il  a  été  témoin. 

Le  plus  beau  modèle  de  cette  manière  fublime 
nous  efl  offert  par  le  père  de  l'Hifloire ,  que  j'ofe- 
rais  appeller  l'élevé  d'Homère  ;  car  Homère  efl 
auffi  bien  le  maître  des  hiftoriens  que  des  poètes. 
Je  crois  voir  Hérodote  arriver  aux  jeux  Olym- 
piques ,  &  ,  fans  aucune  préparation  ,  réciter 
à  la  Grèce  aflemblée  les  neuf  livres  qui  ont  mé- 
rité de  recevoir  les  noms  des  neiif  Mufes  i  ç'cfl 
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un  fleuve  majellueux  &  tranquille,  doucemen^ 
entraîné  par  fa  pence  naturelle  ,  &  qu*auart| 
obftacle  n^arrête  dans  fon  cours, 

LHiJîoire  ,  diç  Voltaire ,  ne  demande  que  dti 
travail  y  du  jugement  &  un  e f prit  commun ^  L*Abbé  |  ^ 
de  Mably  s'élève  contre  cette  aflertion.  Sans 
doute  on  ne  fera  pas  akifi  un  chef  d'œuvre  bii^ 
torique  fmais  on  fera  une  Hiftoire  exacte  Ôc  fage, 
&  ce  ne  fera  point  upe  œuvre  méprifable.  Lç 
premier  objet  de  l'Hiftoire  eft  la  confervatioii 
des  faits;  l'homme  de  génie  pourra  venir  un  jour  , 
&  en  tirer  de  grands  réfultats.  Impofez  la  né- 
cefficé  d'avoir  du  génie  au  poëte  qui  fait  une 
tragédie  ,  un  poëme  épique  :  comme  nous 
n'avons  aucun  befoin  abfoiu  de  tragédies,  nî 
d'épopées,  nous  avons  droit  d'exiger  qu'elles 
foient  des  chefs- d'oeuvres;  mais  il  eft  eflentiel 
que  la  mémoire  des  faits  foit  confervée  ;  l'homme 
laborieux  &  fenfé  pourra  s'acquitter  convena-- 
blement  de  ce  travail.  N'ayant  qu'un  efprit  or- 
dinaire ,  il  ne  s'occupera  pas  à  faire  briller  fou 
efprit ,  6c  n'en  obtiendra  que  plus  aifément  la 
confiance  de  la  poflérité.  Davila  avait  une  fub- 
tilité  d'efpric  qui  pouvait  reffembler  à  la  péné" 
tration  du  génie  ;  il  ne  rapporte  aucun  fait  qu'il 
lie  çroye  déniêler  tous  \ti  reflbrcs  qui  l'ont  pr< 
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'duit;  il  faut,  en  le  lifant,  fe  tenir  en  garde 
contre  lui ,  &  travailler  fans  cefle  à  féparer  Tef- 
prit  de  Davila  des  faits  qu'il  raconte. 

Nous  rifquerons  fouvent  que  l'homme  de 
génie  nous  donne  du  génie  pour  de  l'Hifloire.  A 
force  d'avoir  le  coup-d'œil  étendu  ,  pénétrant , 
profond ,  il  verra  même  ce  qui  n'a  d'exiflence 
que  dans  fon  imagination  créatrice.  Pofant  une 
ou  plufieurs  vertus  pour  bafe  de  la  profpérité 
du  peuple  dont  il  écrira  THiftoire ,  un  ou  plu- 
fieurs vices  pour  caufe  de  fa  décadence  ,  il  rap- 
portera tout  à  ce  fyftême  ,  négligera  comme 
indifFérens  &  indignes  de  {es  ledeurs  les  faits  & 
les  détails  étrangers  à  ce  plan ,  &  donnera  une 
Hiftoire  incomplette ,  une  Hiftoire  fyftêmatique, 
dans  laquelle  on  ne  pourra  voir  les  événemens 
&  leurs  caufes ,  que  comme  il  les  aura  vus  lui- 
même.  S'il  fe  trompe ,  &  s'il  parvient  feul  à  là 
poflérité  ,  il  la  plongera  dans  une  erreur  in- 
vincible. 

D'ailleurs  ,    s'il  fallait  que  THiftoire  ne  fût 

traitée  que  par  des  hommes  de  génie ,  tous  les 

événemens  qui  arriveraient  à  des  époques  où  il 

.  n'y  aurait  point  d'hommes  de  génie  pour  l'écrire, 

^  feraient  donc  perdus  pour  la  poftérité  ? 

L'hiilorien  doit  fe  dépouiller  de  toute  pafllon^ 
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^  fur-tout  de  l'orgueil  :  il  doit  croire  que  cer«« 
tains  faits  dont  il  ne  fent  pas  l'importance ,  en 
auront  beaucoup  pour  des  hommes  qui  penferont 
autrement  que  lui ,  fans  peut-être  penfer  plus 
mal. 

FIN. 


^f- 


FAUTE  A  CORRIGER. 

Page   î6  ^    ligne  lé  ,    père  de  Louis  XVI,    iifei 
Éâuellemenc  Louis  XVl. 
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